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A  SON  EXCELLENCE 

M  O  N  S  I  E  U''R 

.•■■••  ■  ■       «       ■      '       w 

\  ■■  ' 

GUY  CARLETON. 

Gouverneur  et    Commandant 
EN    Chef  de   la  Province   d,i 
Q  u  E  B  E  c  ,  &c.  &<:.  to,    ' 


a\!QC 


Monsieur  , 


1 


M^^^omme  la  plus  grande  partie  de  la 
^Cx  Scène  dans  cet  Ouvrage fepûjfe 
^^^  en  Canada ,  je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  le  dédier  a  vetre  Excel* 
lence*  Ceji  un  hommage  dû  à  votre  pro" 
bité ,  à  vos  lumières ,  à  vos  foins  ,  qui 
■tendent  uniquement  à  procurer-  le  bon^ 
heur  de  la  Coîonit  y  h  y  faire  regnçrceh 
te  tranquiliti  d'amefans  laquelle  ni  t en- 
tendement ni  rimagînation  ne  fauroient 
déployer  leurs  forces. 

Si  je  voulois  détailler  tout  ce  quafait 
Votre  Excellence  pour  répandre  dans  cette 


<  ©  > 

Protoînci  ^  fi  heureufe  fous  voî  erinsy 
r a/prit  d'attachement  £?  de  fidélité  envers 
notre  gracieux  Souverain,  celui  d'obiij^ 
Jafiex  au»  loix,  &  celui  d^ union  qui  con* 
ftitue  la  force  du  Gouvernement.  ^  Jt 
fifquerois  de  perdre  votre  ejlime  en  vous: 
rendant  jufiiceé 

Je  ne  vous  demandé  donc  que  ta  per^ 
mîjfîon  de  joindre  ma  voix  à  celle  de- 
tout  le  Canada^,  i$  de  vous  ajjurer  Jr 
feflime  &  du  refpeSk  avec  lefquels  j;ai 
Hionneur  d'être  y 

0E  VoTitE  Excellence 

./;  jy^  trU'bumble  &  trimhei^puO^ 
.,,\/\     Servantes 


■ "x     ,    , 
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J^  B;R  Q  a  JT 
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D'EMILIE 

MONTAGUE. 


TROISIEME    PARTIE. 


LETTRE    CXXV. 

Au  Colonel  River$  ,  à  Montré.  I. 

Qiiehecy  le  i^  AoriU 

f^^^  U  E  votre  dernîere  lettre  ,  mon  cher 
Q  ^  Ri  vers ,  eft  différente  de  toutes  cel- 
^^uj^^les  que  vous  m'avez  écrites  ci-devant! 
^  ^  Qu*ai-je  fait  pour  mériter  de  pareils 
foupçons  ?  Que  votre  fexc  eft  injufte  envers 
le  nôtre  ! 

Je  ne  connoîs  point  Tamour,  je  ne  ùAs  point 
aimer?  Et  c'eft  à  moi  que  vous  faites  ce  repro- 
che ?  Vous  qui  poffédcz  mon  cœur  ?  à  moi  qui 

///.  Partie.  A 


Il    I    s    T    O    I    U    lî 


donncroîs  ma  vîe  pour  vous  rendre  heureux? 
Pouvez-vous  douter  un  moment  de  la  tendrefTo 
d'Emilie?  Ses  yeux,  fon  air,  fcs  foupirs,  fcs 
indifcrétions ,  n'ont- ils  pas  trahi  mille  fois  le  fe- 
cret  de  fon  cœur,  long-temps  avant  qu'elle  con- 
nût les  fentimens  du  vôtre. 

Si  je  ne  penfois  qu'é  moi ,  jfi  pourrois  vivre 
tivec  vous  dans  ui  défcrt  ;  tous  les  climats ,  tous 
les  états  me[)laircnt  également  avec  vous;  fans 
vous ,  Tien  au  monde  ne  peut  me  toucher. 

Que  je  voie  feulement  ces  yeux  où  l'amour 
le  plus  tendre  efl  peint  ,  que  j'entende  cette 
voix  enchantcrefTe  dont  le  doux  fon  va  jufqu'à 
mon  ame,  je  fuis  infenlîble  à  tout  le  refte,  j'i- 
gnore ce  qui  fe  paiïe  autour  de  moi;  tout  c% 
qui »n'a point  de  rapport  à  Hivers,  pafle  comme 
im  fonge  du  matin  ,  dont  le  réveil  efface  juf- 
qu'au  fouvenir.  Mon  amour  pour  vous  remplit 
toute  mon  ame,  &  n'y  foufFre  point  d'autre 
penfée,  ni  d'autre  fentiment.  Rang,  fortune, 
patrie,  parens,  amis,  tout  cède  à  Rivers.  J'ou- 
blie tout  pour  penfer  à  lui  feul. 

C'eft  par  amour  pour  vous  que  je  vous  prefTe 
encore  une  fois  de  retourner  en  Angleterre,  ré« 
folue  de  vous  fuivrc  d'un  pôle  à  l'autre.  Oui , 
Ittvers ,  je  vous  fuivrai ,  je  vous  jure  par  mon 
amour,  que  jamais  je  ne  donnerai  ma  main  â 
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D'EMILIE  MONTAGUE.  s 

Un  autre  qu'à  vous  :  je  vous  verrai  toujours , 
j'entretiendrai  toujours  cette  tendre  inclination 
qui  nous  unit.  Feut-^tre  la  foi  tune  nous  y  fera- 
t-elle  plus  favorable  que  nous  ne  refpérons: 
peut-ôtre  le  fore  nous  unira^t*il  plus  étroitement 
enfemble,  fans  que  cette  unio.i  précieufe  foit 
un  fujet  de  chagrin  pour  la  meilleure  des  mcres. 

Mais  fi  vous  perfiflez,  je  facriâe  toute  autre 
confidération  à  votre  amour—  cher  Ri  vers,  j« 
n'ai  point  d'autre  volonté  que  la  vôtre. 

Adieu  !  vos  foupçons  me  tuent  :  un  mot  ten- 
dre rendra  la  vie  à 

^  Votre  amante 

Emilie  Montaquz. 


•11. ; 


LETTRE    CXXVI. 

A  Mifs  Fermor,  à  Silleri. 

Londres',  le  17  Février. 
Ma  chère  Ifabelle, 


T  u CI E , retenue  par Lady  Anne  Melville  qui 
-■^  a  dîné  avec  nous  aujourd'hui,  &  ne  pou. 
yant  pour  cette  raifon  avoir  la  fatisfaéllon  de 
vous  écrire ,  me  charge  de  vous  faire  £çs  ezcn- 
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fes,  &  de  remplir  pour  elle  ce  tendre  devoir  de 
ramicié. 

Permettez- moi  de  vous  dire  quelque  chofeen 
ma  faveur ,  &  de  vous  communiquer  les  trans» 
ports  de  ma  joie:  daignez  les  partager,  vous 
qui  êtes  née  pour  éprouver  tous  les  fentimens 
des  âmes  honnêtes. 

Je  n'aurois  jamais  cru  ,  ma  chère  Ifabelle, 
qu*il  me  fût  lî  doux  &  fi  aifé  d'ôtre  confiant  en 
amour.  Je  vous  déclare  (entre  nous  pourtant, 
car  on  en  droit)  que  je  n'ai  pas  fenri  la  moin- 
dre inclination  pour  aucune  autre  femme  ,  de- 
puis  que  j*ai  donné  ma  foi  à  votre  aimable 
amie. 

A-pré fent  je  vois  un  cercle  debeautds  comme 
un  parterre  de  fleurs.  Elle  feule  m'afFeéle  ;  elle 
fenlc  eft  charmante  à  mes  yeux  ;  il  n'y  a  point 
d'autre  femme  pour  moi. 

Chaque  jour,  chaque  heuie,  chaque  moment 
lui  donne  de  nouveaux  attraits  :  ma  chère  Lu- 
cie eft  un  tendre  mélange  de  délicatefle  ,  de 
modeftie  ,  de  vivacité,  d'innocence,  de  pu- 
deur ,  de  fenfibilité  ;  l'heureux  affortiment  de 
ces  qualités  donne  mille  grâces  à  la  plus  belle 
perfonne  qui  foit  fortie  des  mains  de  la  natuee. 

Son  fourire  enchanteur  ne  fe  peut  décrire, 
c'eft  celui  d'un  amour  naïf  &  fans  artifice.  Com- 
ment vous  peindre  ce  rayon  de  plaifir  qui  ani* 
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me  toutes  Tes  aélions,  le  doux  feu  qui  brille  à?T' 
feg  yeux  quand  elle  me  voit  paroître ,  &  mille 
petites  attentions  délicates  ,  mille  petites  riens 
chers  à  l'amoui  ,    que  le  cœur  feul  peut  ap- 
précier? 

Jamais  ie  n'ai  goûté  de  vrai  bonheur  que  de- 
puis mon  mariage  ;  ma  tendrefle  eft  une  efpcce 
d'idolâtrie  :  en  vérité  1  Temple  eft  devenu  Ves- 
clave  de  cette  aimable  fîHe.  Que  cet  efclavage 
a  de  douceurs  l 

Pour  preuve  de  fon  empire  fur  moi ,  elle  me 
fait  quitter  la  plume*,  quoique  j'eufle  encore 
mille  jolies  chofes  à  vous  dire  :  il  faut  que  je 
les  conduire  à  Topera,  elle  &  Lady  Anne.  Elle 
me  prie  cependant  de  vous  dire  qu'elle  vous 
aime  plus  que  les  femmes  ne'  s'aiment  ordinai- 
rement, au  moins  les  belles  femmes  qui  ne  font 
pas  accufées  d'avoir  une  amitié  trop  lincere  ni 
trop  vive  les  unes  pour  les  autres. 

Adieu  !  ma  très-chere  Ifabelle  !  Que  vos  fen- 
timens  pour  Lucie  rejaillilTent  un  peu  fur  moi  ! 

Votre  &c. 
j£Aif  Templs.    ; 
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LETTRE    CXXVII. 
A  Mr.  Jean  TEMPLE^Ecuyer^  Pall-MalI. 

Silîeri,  le  a  8  ^bril. 

T  E  voilà  donc  ,  cet  homme  à  bonnes  fortu- 
•■-*'  nés ,  ce  galant  chevalier  ,  la  terreur  de» 
belles ,  ce  petit  perfide  craint  pluileurs  milles  à 
la  ronde  l 

Je  ne  fais ,  mon  cher  Temple ,  lî  le  fexe  a 
des  grâces  à  rendre,  ou  des  reproches  â  faire  à 
Lucie.  Elle  délivre  les  MiJ^es  d'un  féduéleur, 
mais  elle  enlevé  un  homme  charmant  aux  femmes. 
Je  vous  dirai  que  j'avois  des  vncs  fur  vous ,  & 
que  je  comptois  à  mon  retour  en  Angleterre, 
m'amufer  quelques  jours  ;  votre  cônverfion  dé. 
range  mes  projets.  Je  vous  aurois  fait  mon  n- 
maat  par  forme  de  plaifanterie  ;  foyez  aujour- 
d'hui mon  ami  en  réalité. 

Aimez  Lucie ,  tant  qu'il  vous  plaira  ,  épuifez 
tOBS  les  fentimens  de  l'amour;  vous  ne  l'aime- 
rez jamais  autant  qu'elle  mérite  d'être  aimée. 
Obfe/vez,  je  vous  prie ,  que  jamais  une  femme , 
furtout  une  belle  femme,  n'en  a  tant  dit  d'une 
autre;  mais  vous  favez  que  je  fuis  au  deflus  de 
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mon  fexe.  Crcryez-vous  pourtant  votre  remar- 
que au  fujet  des  belles  i  d'une  vérité  fans  répli- 
que? L'envie  ou  l'antipathie,  comme  vous  vou- 
drez l'appeller,  me  fem.ble  plutôt  devoir  être  le 
vice  de  celles  qui,  peu  avantagées  du  côté  de 
la  beauté,  Tentent  qu*elles  n'ont  pas  l'heureur 

talent  de  plaire.  © 

hes  belles  femmes  doivent  être  plus  vaines 
qu'envieufes  ;  j'en  juge  par  moi-même  qui  ne. 
fuis  que  jolie.  Je  conviens  cependant  qulon 
ne  voit  que  trop  fouvent  des  faillies  indécentes 
de  cette  paillon  baffe  entre  des  beautés  rivales» 

A  parler  impartialement ,  je  crois  que  les* 
meilleurs  caraflères  de  femmes  ,  &  les  plus 
exempts  de  tout  fentiment  d*envie  ,  font  ces 
petits  minois  agréables  qui,  fans  pouvoir  pas* 
fer  pour  des  beautés,  ont  ce  je  ne  Jais  quoi^  cea 
grâces  indéfiniffables,  qui  plaifent  fans  la  beau- 
té, plus  que  la  beauté;  &  qui  par  conféquent 
fe  trouvant  plus  fêtés ,  plus  idolâtrés  qu'ils  ne 
croient  le  mériter  d'après  le  témoignage  de  leur 
miroir,  font  toujours  contens  d'eux-mêmes; 
au  lieu  que  la  beauté ,  prétendant  à  un  empi- 
re univerfel ,  cil  fans  cefTe  en  guerre  avec  tout 
ce  qui  lui  difpute  fes  droits,  c'efl-à-dire  avec 
la  moitié  du  fexe. 

Je  fuis  naturellement  bonne;  c'eft  peut-être 
parce  que  je  ne  fuis  que  jolie,  plus  agréable  que 
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belle ,  rempiie  d'agrémens  ,  d'une  infinité  de 
petits  je  ne  fais  quoi, 

A  propos ,  mon  cher  Temple ,  ce  que  dît 
Mr.  de  Montesquieu,  à  ce  fujet  me  plaît 
tant ,  &  m'eft  refté  fî  fortement  imprimé  dang 
la  mémoire  ,  que  je  ne  faurois  réfîftcr  à  la 
tentation  de  le  transcrire  ici  ;  vous  ne  pourrez 
pas  dire  au  moins  que  je  vous  écris  des  lettres. 
OLi  il  n*y  a  rien  de  bon. 

Je  vous  prie  de  lire  cet  article  aux  MiJJes  : 
je  fuis  fûre  qu'elles  vous  en  remercieront.  Il  y 
a  peut-être  une  douzaine  de  femmes  dans  le 
monde  aflez  finceres  pour  convenir  qu'elles  ne 
font  pas  belles;  je  gagerois  qu'il  n'y  en  a  pas 
une  qui  ne  fe  croie  quelques  a^rémens  ,  des 
glaces,  un  je  ne  fais  gttcj,  préférable  à  la  beau- 
té; mais  écoutons  Montesquieu. 

„I1  y  a  quelquefois  dans  les  perfonnes  ou 
,9  dans  les  chofes  un  charme  învifible  ,  une 
„  grâce  naturelle  qu'on  n'a  pu  définir ,  &  qu'on 
„  a  été  forcé  d'appeller  le  je  ne  fais  quoi, 

»  Il  me  femble  que  c'efl  un  effet  principa- 
>,lement  fondé  fur  la  furprife.  Nous  fommes 
„  touchés  de  ce  qu'une  perfonne  nous  plaît 
,,plus  qu'elle  ne  nous  a  paru  d'abord  devoir 
y  nous  plaire  ;  &  nous  fommes  agréablement 
,,furpris  de  ce  qu'elle  a  fu  vaincre  des  défauts 
„que  nos  yeux  nous  montrent  &  que  le  cœur 

i>  ne 
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„  ne  croit  plus  :  voilà  pourquoi  les  femmes  lai- 
„des  ont  très-fouvsnt  des  grac:^,  &  qu'il  eft 
„rare  que  les  belles  en  aient. 

„  Car  une  belle  femme  fait  ordinairement  le 
„ contraire  de  ce  que  .nous  avions  attendu;  el- 
„le  parvient  à  nous  paroître  moins  aimable; 
„ après  nous  avoir  furpris  en  bien,  elle  nous 
,,furprend  en  mal  :  mais  Timpreffion  du  bien 
„eft  ancienne,  celle  du  mal  nouvelle;  auÏÏî  les 
„  belles  perfonnes  font -elles  rarement  les  gran- 
,»des  paflîons,  presque  toujours  réfervées  à  cel- 
^,  les  qui  ont  des  grâces ,  c'eft-à-dire  des  agré- 
„mens  que  nous  n'attendions  point ,  &  que 
„nous  n'avions  pasfujet  d'attendre.  Les  grandes" 
„ parures  ont  rarement  de  la  grâce,  &  fouvcnt' 
„  l'habillement  des  bergères  en  a. 

5,  Nous  admirons  la  majefté  des  draperies  de 
„Paul  Veronefe;  mais  nous  fommes  touchés 
„de  la  fimplicité  de  Raphaël,  &  de  la  pureté 
„du  Corregei  Paul  Veronefe  promet  beati-' 
„coup  &  paie  ce  qu'il  promet:  Raphaël  &'le 
„Correge  promettent  peu  &  paient  beaucoup  ,î 
„  &  cela  nous  plaît  davantage.        )  >< 

„Les  grâces  fe  trouvent  plus  ordinairement' 
„  dans  rcfprit  que  dans  le  vifage  ;  car  un  beau 
jvifage  paroît  d'abord  &  ne  cache  presque 
„rien;  mais  l'efprit  ne  fe  montre  que  peu  i 
„pcu,  que  quanJ  il  veut  &  autant  qu'il  veut; 
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»  il  peut  fe  cacher  pour  paroître  ,  &  donner 

V  cette  efpece  de  furprife  qui  fait  les  grâces. 
5>Les  grâces   fe  trouvent  moins    dans   les 

„ traits  du  vifage  que  dans  les  manières;  car 

V  les  manières  naifTent  à  chaque  inftant  &  peu- 
„vent  à  tous  les  momens  créer  des  furprifes: 
jt  en  un  mot  une  -femme  ne  peut  guère  être 
„ belle  ^ue  d'une  façon,  mais  elle  eft  joHe  de 
„cent  mille." 

.  paime  cxtrômem'*nt  cette  doflrîne  de  Mon* 
tesquieu,  parce  qu'elle  accordée  chaque  fem. 
me  le  talent  de  plaire,  &  qu'elle  me  confirme 
dans  la  douce  penfée  que  je  fuis  plus  capable 
d'infpirer  une  véritable  paffion ,  que  mille  au- 
tres plus  belles  que  moi 

Homme  cruel!  me  parler  de  fleurs!  j'envie 
i-préfent  votre  climat  nébuleux:  la  terre  que 
vous  habitez  cfl  émaillée  des  plus  vives  cou- 
leurs; &  la  nôtre  eft  encore  une  vafte  plaine 
<îe  neige. 

Nos  élégans  manquent  de  comparaifons  ;  vous 
avez  réclat  vermeil  des  rofes ,  la  douce  blan- 
cheur des  lis,  le  parfum  de  la  violette;  nous 
n'avons  que  le  blanc  éblouifTant  de  la  neige 
qui  réveille  aufil-tôt  Tidée  d'un  froid  excelîîf. 

H'  n'y  a  ici  que  deuxr  faifons  :  voilà  ce  qui 
me  fait  le  plus  de  peine  en  Canada  ;  car  l'été 
y.ell  agriable,   l'hyver  y  a  fes  plaifîrs  malgré 
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fes  rigueurs.  Mais  hélas!  vous  avez  le  prin- 
temps où  tout  fourit  dans  la  nature  ;  &  nous, 
qui  partons  fubitement  de  l'hyver  à  Tété ,  nous 
ne  connoifTons  pas  l'aimable  faifon  des  amours. 

Une  lettre  de  l'idole  de  mon  cœur.  Fitz- 
gérald!  il  faut  que  je  vous  life  ,  que  je  vous 
réponde  à   l'inftant. 

Adieu!  cher  Temple,  aimez  bien  ma  Lucie. 

Isabelle  Firmok.    . 


LETTRE    CXXVIIL 

Au  Capitaine  Fitzgerald. 

I^ui,  vous  le  pouvez,  je  vous  en  donne  la 
^^  permiiïïon;  venez  à  trois  heures  :  vous 
m'amufez,  quoique  fouvent  vous  n'ayez  pas  le 
fens-commun:  n'importe,  je  vous  aime  comme 
cela;  &  d'ailleurs,  mon  père  étant  à  Québec, 
je  manquerois  d'amufement. 

Je  veux  auflî  fournir  matière  au  caquet  des 
filles  de  la  ville  :  im  tête-à-tête  avec  un  Capi* 
taine  Irlandois  eft  un  fujet  qui  n'échappera  pas 
à  leur  fagacité. 

Adieu!  je  vous  attends  à  l'heure  précife.-ime 
minute  plus  tard  vous  ne  me  'rrouvercz  plus. 

is.    F. 
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LETTRE,    CXXIX: 
A  Miftrefs  Temple,  Pall  Mail. 

Sillerif  le  20  Avril. 

'A  PRÈS  la  lettre  îmmenfe  que  j'écrivis  le  18 
•^  ^  à  votre  idole  ,  ma  chère  ,  vous  pcnfez 
bien  qu'il  ne  me  refle  pas  grand'  chofe  à  vous 
dire. 

Je  fuis  charmée  d'apprendre  que  vous  gou- 
verniez û  Joliment  l'homme  le  plus  difficile  à 
gouverner,  fî  pourtant  il  y  a  quelque  chofe  de 
difficile  en  ce  genre  pour  une  femme  adroite  : 
les  plus  fages  &  les  plus  fauvages ,  les  plus  gra- 
ves &  les  plus  étourdis  font  également  nos  es-^ 
claves ,  dès  que  nous  favons  faire  ufage  de  la 
politique  propre  de  notre  fexe. 
^  J'ai  defTein  de  compofer  un  code  de  loîx  pour 
le  gouvernement  des  maris,  &  je  le  ferai  tra- 
duire dans  toutes  les  langues  modernes  ;  ce  fera 
xiendre  un  fervice  important  au  monde. 

Croiriez- vous  que  je  me  trouve ,  à  chaque  mo- 
ment, plus  folle  que  je  ne  me  l'imaginois?  voi- 
ci un  trait  de  ma  folie.  Vous  favez  quej'aimois 
extrêmement  les  eaux  de  fenteur:  je  me  par- 
fumois  depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête.  Eh  bien, 
j'avois  perdu  tout  à  coup  ce  goût  depuis  quel- 
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ques  mois,  dans  l'idée  que  Fitzgerald  ne  pou- 
voit  pas  les  foufFrir.  Je  découvris  hier  qu'au 
contraire  il  les  aimoit  autant  que  moi;  &  dans 
rinftant,  fans  y  penfer  ,  je  courus  machinale- 
ment à  ma  chambre ,  &  je  répandis  dans  mon 
mouchoir  tous  les  flacons  que  je  trouvai  fur  ma 
toilette. 

Il  fait  aujourd'hui  une  chaleur  de  Juin ,  quoi» 
que  la  neige  foit  encore  fur  la  terre  ;  elle  fond 
cependant,  &  rend  les  chemins  impraticables. 
Il  n'y  a  pas  moyen  d'aller  à  Québec  :  me  voilà 
confinée  ici  pour  huit  mortels  jours  au  moins. 
Adieu  ma  chère  Emilie  !  je  périrai  d'ennui.  Fitz- 
gerald vient  pourtant  me  voir,  au  péril  de  fa 
vie  &  de  celle  de  fes  chevaux.    Je  fuis  fi  tou* 
chée  de  compaflior  pour  ces  pauvres  animaux , 
que  je  lui  ai  ordonné ,    fous  peine  d'encourir 
mes  disgrâces ,  de  refter  quelques  jours  chez  lui  : 
je  confacrerai  ces  jours  de  folitude  à  l'étude  & 
à  la  contemplation;  je  ferai  la  belle  converfa- 
don  avec  mon  papa  qui  eft  tout  auffi  attrapé 
que  moi  de  ne  pouvoir  fortir  ;  pour  employer 
encore  mieux  le  temps ,  je  lui  gagnerai  quel  - 
ques  guinées  au  piquet ,  avant  que  l'on  vienne 
troubler  notre  retraite. 
Adieu!  je  fuis  parefTeufe,  mais  toujours 

Votre  fidèle 
Is.  Fe&M0]U 
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L  E  T  T  R  E    CXXX. 

Au  Comte  de  '♦'**. 


Silleri,  le  20  Avril 

C*EST  un  avantage,  Milord,  dont  nous  ne 
faurions  trop  remercier  l'Etre  fuprêine, 
de  nous  avoir  fait  naître  dans  un  pays  dont  la 
religion  &  les  loix  font  telles  qu'elles  feroient 
l'objet  de  nos  vœux,  lî  nous  étions  nés-  dans 
une  autre  contrée. 

Notre  religion  ,  j'entends  le  Chriftianifme 
en  général ,  porte  dans  les  efprits  la  convic- 
tion de  rexcellence  de  fa  morale,  &.  de  fon 
but  uniquement  dirigé  au  bonheur  du  genre- 
humain  ;  mais  la  manière  particulière  dont  cet- 
te religion  eft  enfcignée  &  profefTée  en  Angle- 
terre, refpire  plus  que  par-tout  ailleurs  cet  ei^ 
prit  de  douceur,  cette  charité  évangélique  qui 
cmbraiTe  tous  les  hommes. 

Elle  eft  également  éloignée  de  l'enthoufîafme 
&  de  la  fuperftition;  fa  forme  extérieure  eft  dé- 
cente &  refpeélueufe ,  fans  pompe  &  fans  often- 
tation  afFeélée,  Ce  qui  prouve  fa  fupériorité 
fur  toutes  les  autres,  c'eft  que  chacune  de  cel- 
les-ci lui  donne  unanimement  la  féconde  pla- 
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ce .  en  fe  réfervant  la  première  pour  elle-mê- 
me ;  &  il  efl  inconteftable  que  celui-là  mérite 
le  premier  rang,  que  tous  les  hommes  s'accor- 
dent à  placer  au  fécond. 

Quant  à  notre  gouvernement ,  il  feroit  fu» 
perflu  d'en  exalter  la  bonté:  tout  l'univers 
convient  que  c'cft  le  chef-d'œuvre  de  la  fagefTc 
humaine. 

Kotre  conftitution  politique  a  les  avantages 
de  toutes  les  autres  ,  avec,  auflî  peu  d'incon- 
véniens  que  le  permet  l'imperfeélion  de  la  na- 
ture humaine;  elle  réunit  la  ftabiiité  de  la  mo- 
narchie, &  la  célérité  dans  l'exécution  qui  la 
caraftérife;  la  fageffie  des- confeils ,  &  cet  heu- 
reux partage  de  la  pulfTahce  que  l'on  remarque 
dans  les  Etats  aridocratiques;  la  liberté  de  la 
démocratie ,  &  une  égale  diftribution  des  biens , 
autant  que  le  comporte  l'état  de  la  fociété. 

Car,  quand  je  parle  d'une  égale  diflribution 
des  biens ,  je.  n'entends  pas  une  égalité  rîgou- 
reufe  qui  n'exifta  jamais  ;  mais  cette  égalité  gé- 
nérale &  relative  qui  aflure  à  chacun  la  pos- 
feflîon  tranquille  &  abfolue  des  fruits  légitimes 
de  fon  travail;  qui  prévient  toutes  difUn(5bions 
odieufes,  tout  orgueil  impérieux,  en  mettant 
les  différentes  conditions  dans  une  dépendan- 
ce mutuelle  les  unes  des  autres:  qui  n'admet 
entre  les  citoyens  que  ces  gradations  impercep- 


tg 


HISTOIRE 


tibles  &  harmoniques  qui  en  font  l'accord,  corn-" 
me  dans  le  fyflômc  mufical. 

Le  prince  y  eft  un  centre  d'union ,  avantage 
qui  manque  à  la  démocratie  :  on  a  beau  exal- 
ter le  gouvernement  républicain  ,  il  eft  beau 
dans  la  théorie;  mais  dans  la  pratique,  il  eft 
le  pire  de  tous, 'fi  pourtant  on  en  excepte  le 
despotifme  arbitraire. 

On  m'appelle  pour  aller  voir  de  la  citadelle 
le  départ  des  glaces ,  fpeftacle  fi  nouveau  que  je 
ne  puis  réfifter  à  la  curiofité  de  le  voir,  quoi- 
qu'il y  ait  du  risque  à  y  aller. 

Ifabelle  veut  m'accompagner  :  je  crains  pour 
elle,  mais  le  moyen  de  la  rcfufer? 

A  mon  retour,  j'aurai  l'honneur  de  vous  é- 
crire  une  féconde  lettre  que  je  remettrai  à  la 
même  perfonnc  qui  fe  charge  de  porter  celle-cf 
à  la  Nouvelle  York. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Milord , 
De  Voire  Grandeur, 


Le  très  humble,  ^fc. 

G.    FBXMOft. 
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LETTRE    CXXXL 

Au  Comte  de  *  *  ♦. 


Silleri,  le  20  Jvril, 
au  Joir» 


Milord , 


JE  viens  de  voir  un  objet  beau  &  magnifique 
en  lui-même ,  mais  plus  charmant  encore 
par  l'cfpoir  qu'il  nous  donne  de  renouvellcr 
bien-tôt  notre  commerce  avec  TEiurope. 

Avant  que  je  vifle  fe  rompre  cette  m.afle  é- 
norme  de  glace  qui  forme  ce  que  l'on  appelle 
ici  le  pont ,  de  Québec  à  la  pointe  de  Levi ,  je 
ne  mMmagînois  pas  que  ce  fpeflacle  fût  digne 
d'une  attention  particulière  ;  je  penfois  que  la 
glace  fe  fondroit  peu-à-peu  par  la  chaleur  du 
foleil  &  de  l'air,  &  que  nous  verrions  le  fleu*»' 
ve  s'ouvrir,  fans  avoir  remarqué  par  quels  dé. 
grés  il  délivroit  fes  eaux  que  le  froid  avoit  en- 
chaînées. 

Mais  le  fleuve,  ou  \à  grande  rivière  y  2AnriqvLQ 
les  fauvages  la  nomment,  conferve  fa  dignité  dans 
cette  occafîon  comme  dans  toutes  les  autres,  & 
montre  par  là  fa  fupériorité  fur  tous  les  ruilFeaux 
que  nous  honorons  du  nom  de  rivière  en  An- 
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gleterre.  Le  fublime  efl:  le  caraflère  du  non- 
veau  monde.  La  hauteur  prodigieufe  des  mon- 
tagnes ,  la  grandeur  des  lacs  &  des  fleuves ,  la 
majcfté  des  rochers  couronnés  de  grands  arbres , 
&  de  builTons  fleuris,  les  vafles  forêts  qui  cou- 
vrent un  terrain  immenfe,  tout  cela  porte  l'em- 
preinte du  grand  &  du  fublime.  Un  peintre  de 
payfa^es  trouveroit  ici  de  quoi  exalter  fon  ima- 
gination :  la  nature  lui  offriroit  des  idées  qu'il 
chercheroit  en  vain  dans  les  points  de  vue  ré- 
trécis de  notre  £urope. 

Le  départ  des  glaces  dont  je  veux  vous  parler 
a  toute  la  magnificence  américaine.  La  maffe 
énorme  qui  couvre  le  bafHn  ,  devant  la  ville , 
&  qu'on  nomme  le  pont ,  n*a  pas  moins  de 
cinq  pieds  d'épaiffeur,  ni  moins  d'une  lieue 
de  longueur  fur  un  peu  plus  d'un  mille  de  lar- 
geur d*un  bord  â  l'autre  :  elle  réfifte  long-temps 
au  choc  du  flux  rapide  qui  s'efforce  de  la  brj- 
fer  fur  les  bords. 

Cet  événement  extfaordinaire ,  s'il  efl:  permis 
de  lui  donner  ce  nom ,  efl  préparé  de  loin  par 
des  circonftances  remarquables  ;  plus  d'un  mois 
auparavant  la  chaleur  du  jour  femble  rendre  la 
fonte  des  glaces  plus  prochaine,  &  chaque  nuit 
le  froid  la  rétarde.  A  peine  les  plus  courageux 
des  hommes  ofent  risquer  leurs  traîneaux  fur 
rélément  perfide  lorfque  le  foleil    commence  à 
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prendre  de  la  force  ;  &  après  une  gelée  un  peu  vive 
les  femmes  les  plus  timides  y  forment  des  parties 
de  divertifTement  ,  dont  le  retour  n'eft  pas  tou- 
jours exempt  d'allarmes ,  û  le  temps  paroit  fe 
radoucir. 

Pendant  la  dernière  quinzaine  ,  le  danger  eft 
imminent;  &  les  craintes  plus  férieufes.  L'œiE 
peut  voir,  même  à  une  certaine  didance,  que 
la  glace  diminue  d'épaifTeur  &  fe  détache  des 
bords  :  cependant  il  y  a  des  téméraires  que  le 
péril  n'intimide  point  :  ils  continuent  à  traverfer 
le  fleuve  jufqu'à  ce  qu'un  ou  plufîeurs  accidens 
les  rendent  plus  fages. 

Alors  le  pont  n'eft  [«lus  un  théâtre  où  paflenc 
&  repaflent  fans  cefTe  mille  traîneaux,  par  jeu» 
par  plaifîr,  ou  pour  affaire:  chacun  refle  fur  le 
rivage,  les  yeux  fixés  fur  cette  mafTe  de  glace» 
attendant  le  moment  où  elle  fe  rompra ,  pour 
laiiTer  un  libre  accès  aux  vaifTeaux  que  Ton  at« 
tend  d'un  monde  dont  on  à  été  comme  banni 
depuis  fi  long-temps. 

L'heure  étant  venue,  un  concours  prodi- 
gieux de  monde  des  deux  fexes  &  de  tous  les 
rangs ,  attendoit  avec  impatience  le  moment 
propice:  nous  étions  à  l'extrémité  du  Cap  du 
Diamant,  d'où  nous  découvrions  plufîeurs  lieues 
au  deffus  &  au  deffbus  de  la  ville.  Le  fleuve 
étoit  ouvert  au  dcflus  du  Cip  &  au  delTous  de 
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la  pointe  de  Levi.  Le  torrent  s*étoit  fait  un 
paflage,  par  fa  rapidité  ,  au  deflbus  du  vafte 
pont  transparent  qui  refloit  immobile. 

Nous  étions  d'une  impatience  extrême  :  le 
flux  arrive  avec  une  impétuofîté  accrue  par  les 
obftacles  qu'il  rencontre  ;  le  pont  paroît  s'é- 
branler, mais  il  réfîfte  à  la  force  des  eaux; 
une  féconde  vague  fuit  la  première  &  va  heurter 
le  rivage  avec  tant  de  furie  qu'elle  en  détache 
cette  maffe  énorme  de  glace  qu'elle  entraîne 
en  refluant. 

Ce  vafte  corps  paroît  dans  un  mouvement 
univerfel,  il  avance  d'un  pas  grave  &  majes- 
tueux; le  bruit  qu'il  fait  annonce  qu'il  va  fe 
brifer  en  une  infinité  de  pièces  :  en  vain  les 
pointes  de  terre  avancées  veulent  retarder  fa 
marche  :  la  force  irréfîftible  d'un  corps  fi  pro- 
digieux, augmentée  par  la  rapidité  du  torrent 
rènverfe  &  entraine  tous  les  obftacles. 

On  ne  fauroit  fe  figurer  quel  beau  fpeftacle 
oîFre  le  fleuve  en  fe  débarralTant  des  glaces 
qui  tenoient  fes  eaux  captives  :  le  ,,baflîn  eft 
bien-tôt  ouvert  :  dès  que  les  glaçons  ont  pafl;*é 
la  pointe  de  Levi,  ils  disparoiflTent  en  un  in- 
ftant  derrière  les  terres  où  le  fleuve  s'enfonce, 
&  laiflfent  la  plaine  liquide,  libre  &  pure  com- 
me avant  l'hyver.  Cette  vue  excite  auflî-tôt 
dans  l'ame  l'efpérance  de  renouveller  un  corn- 
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merce  avec  TEurope  interrompu  depuis  long- 
temps ,  &  de  revoir  les  fleurs  parer  la  verdure 
des  champs ,  &  ia  terre  ouvrir  fon  fein  pour  en 
faire  fortir  de  riches  moifTons. 

Te  ne  vous  rends  qu'imparfaitement  les  char- 
mes &  ia  grandeur  fublime  du  fpeétacle  dont  je 
viens  d'être  témoin;  mais  il  m'a  tant  frappé 
qu'il  m'étoit  impofïïble  de  ne  vous  en  pas  par- 
ler, au  risque  de  ne  vous  en  donner  qu'une 
idée  au  deflbus  de  la  réalité. 

Si  pourtant  mon  Tableau  a  quelque  refTem- 
blance  avec  l'original,  vous  m'avouerez,  Mi- 
lord,  que  le  changement  des  faifons  en  Cana- 
da participe  à  la  grandeur  fublime  qui  caradléri- 
fe  lî  fortement  le  nouveau  monde. 

En  Angleterre  nous  ne  léntons  presque  pas 
les  vicilïîtudes  des  faifons,  parce  qu'elles  font 
lentes  &  graduées  :  ici  où  elles  font  brusques , 
fubites,  inftantanées ,  elles  frappent  vivement 
les  yeux  &  Pefprit,  non  feulement  par  le  plaifir 
qui  produit  naturellement  la  nouveauté ,  mais  en- 
core par  ridée  de  grandeur  qui  les  accompagne. 

J'ai  l'honneur  d'être 
Milord , 
De  Votre  Grandeur, 

Le  très  humble,  (^e, 
G.  Fermor. 
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LETTRE     CXXXII. 
•     A  Miftrcfs  Temple,  Pall  Mali. 

Le  22  Avril, 

Vous  avez  grandement  raifon  ,  ma  chère 
Lucie  :  je  pcnfe  comme  vous  qu'une  re- 
ligieufe  peut-être  ,  à  plufîeurs  égards  ,  moins 
malheureufe  que  certaines  femmes  qui  vivent 
dans  le  monde  ;  fa  fituation  efl:  un  paradis  en 
comparai fon  de  celle  d'une  femme  fenfible  ôc 
vertueufe,  qui  n'a  point  de  goût  pour  fon  mari. 

Nous  ferions  infiniment  plus  révoltées  de  la 
cruauté  de  quelques  pères  &  mères  qui  facri- 
fient  le  bonheur  de  leur  enfans  â  leur  avarice , 
en  leur  faifant  embrafler  la  vie  monaftique,  foit 
de  force  ou  par  féduftion ,  fi  nous  ne  voyions 
pas  tant  d'exemples  .d'une  pareille  inhumanité 
en  Angleterre ,  quoique  dans  un  genre  diffé- 
rent, dans  ces  parens  qui  forcent  leurs  enfans 
à  fe  marier  contre  leur  inclination. 

Votre  lettre  me  rappelle  une  réponfe  judi- 
cieufe  qu'une  Dame  Françoife  me  fit  ici  ,  un 
jour  que  je  m'élevois  avec  ma  vivacité  ordinaire 
contre  la  profefîîon  religieufe  ;  je  me  plaignois 
furtout  d'un  point  que  je  croyois  fans  réplique , 
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favoir  qu'un  engagement  pris  de  fi  bonne  heure 
fût  fans  retour ,  quelque  dur  que  le  joug  pût 
paroître  au  bout  de  quelques  années.  „  C'eft 
„  pour  la  vie,  difois-je,  &  ces  viélimes  mal^ 
„  hcureufcs  d'un  zèle  indifcret  font  condamnées 
„  à  gémir  éternellement ,  fans  efpoir  de  réparer 
)9  leur  faute — ,, . 

„  Le  mariage ,  reprit  vivement  Madame  De 
„  *  *  * ,  n'eft-il  pas  aufîi  pour  la  vie  ?  „ 

„  J'en  conviens,  Madame.  —  „  Et  ce  qu'il 
„  y  a  de  pire ,  c'eft  qu'on  ne  prend  pas  un  mari 
„  à  l'épreuve ,  après  un  an  de  noviciat  ,  comme 
„  on  embrafle  la  profeflîon  religieufe.  „  — — 

„  Vous  avez  raifon ,  Madame  ,  votre  argu* 
•9  ment  eft  fans  réplique.  ,> 

C'eft  tout  ce  que  îe  pus  lui  dire ,  &  je  ne  me 
fuis  pas  avifée  depuis  de  parler  contre  les  cou- 
vents, en  préfence  de  Madame  de  ***. 

Entre  nous,  ma  chère,  il  y  a  de  rinjuftice  à 
fe  plaindre  de  n'être  pas  heureux  en  mariage, 
lorfque  l'on  n'a  contraété  cette  imion  facréeque 
par  des  vues  d'un  vil  intérêt:  remarquez  que, 
dans  les  âmes  délicates  ,  l'amour  eft  rarement 
une  confcquence  du  mariage  :  il  doit  le  préve* 
nir,  ou  il  faut  favoir  s'en  paiTer. 

Ce  n'eft  pas  que  tous  les  mariages  fondés  fur 
un  amour  véritable,  foient  néceOairement  heu-- 
reux:  l'expérience  prouve  le  contraire.    Mais 
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il  eft  fur  que  la  tendrefle  réciproque  eft  d'une 
néceflîté  indispenfable  pour  rendre  l'union  con- 
jugale auflî  délicie^fe  que  fe  le  promettent  les 
>cœurs  nés  fenfibles. 

La  moitié  du  monde  n'a  point  d'ame:  ou 
s'il  en  a  ,  ce  n'efl  qu'une  ame  végétative,  ou 
purement  animale.  Ces  gens-là  n'ont  bcfoin  ni 
d'amour  ni  de  fentiment:  ils  font  faits  pour 
pafler  leur  vie  dans  un  état  mitoyen  entre  la 
veille  &  le  fommeil;  &  il  leur  importe  aflez 
peu  dans  quelle  compagnie  ils  faflent  leur  vo- 
yage infipide  fur  la  terre. 

Pour  vous  &  pour  moi ,  ma  chère ,  qui  fom- 
mes  paffablement  éveillées ,  nous  avons  befoin 
d'une  bonne  dofe  d'amour  pour  nous  rendre 
le  mariage  fupportable.  Nos  âmes  formées 
d'une  efTence  aflive ,  ne  peuvent  s'accommoder 
d'un  repos  total.  Si  donc  nous  n'aimions  pas 
nos  maris ,  il  feroit  à  craindre  que  nous  n'ai- 
maffions  d'autres  hommes. 

J*ai  pitié  de  ces  vieilles  filles ,  tantes  ou  cou- 
iînes ,  qui  prétendent  qu'il  eft  indécent  à  une 
jeune  perfonne  de  diftinguer  un  homme  d'un 
autre,  &  que  l'amour  vient  après  le  mariage: 
s'il  y  a  de  l'indécence  de  quelque  côté  ,  c'eft 
infailliblement  dans  leurs  propos.  Je  crois  moi , 
qu'époufer,  dans  une  pareille  attente,.&  d'a- 
près ce  qu'elles  nomment  les  principes  d'une 
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fagelTe  éclairée,  un  homme  que  l'on  n'aime 
point,  c'efl:  un  crime  des  plus  oJieux  dont  le 
cœur  humain  foit  capable. 

N'admirez -vous  pas  la  belle  éducation  que 
Ton  nous  donne  dans  ce  iîecle  philofophiqueV 
Son  grand  bue  efl:  de  déraciner  dans  nous  les 
plus  douces  affections  dont  la  nature  y  a  mis 
le  germe,  Tamour,  l'amitié,  la  commiféiation, 
la  bienveillance;  de  détruire  le  principe  de  la 
fociabilité,  &  d'y  fubflituer  l'amour  -  propre  le 
plus  intéreffé.  Nos  pères  &  mères  croient  faire 
merveille  en  s'efForçant  d'étoufFer  des  afF^^o 
tions  qu'ils  devroicnt  feulement  diriger  vers  des 
objets  convenables,  &  que  le  ciel  nous  a  don* 
nées  comme  des  moyens  propres  à  nous  con» 
duire  au  bonheur.  Heureufement ,  la  nature 
eft  plus  forte  que  nos  maîttres  ;  fi  leurs  ef- 
forts réuflîfToient  à  leur  gré ,  nous  ferions  à  ja- 
mais privées  de  tout  ce  que  la  vie  a  de  dou- 
ceurs, &  réduites  à  palfer  nos  trilles  jours  dans 
une  ftupidité  qui  nous  mettroit  à  peine  quelques 
dégrés  au  defTus  des  êtres  du  règne  végétal. 

Si  j'ai  des  idées  juftes  des  chofes ,  le  cœur 
humain  eft  naturellement  vertueux;  l'objet  de 
l'éducation  doit  donc  être,  non  de  nous  don» 
ner  de  bonnes  inclinations,  la  nature  y  a  pour- 
vu; mais  de  cultiver  celles  que  nous  avons,  & 

d'empêcherquc  nous  n'en  prenions  de  mauvaifes  r 
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car  tout  le  bien  qui  efl  en  nous  vient  de  la  na- 
ture, &  tout  le  mal  cftunc  plante  étrangère  qui 
a  été  transplantée  dans  notre  ame. 
'    Ainû  finit  mon  fermon.    Aimez  la  belle  pré- 
cheufe. 
Adieu,  ma  cliere^  adieu l 

Votre  fîdele 

ISABELLIS  FZRMOR. 

'  P.  S.  Une  lettre  de  votre  frère  ;  pour  le 
coup ,  le  voilà  hors  de  lui-même.  Emilie 
lui  a  promis  fa  main.  Quel  excès  de  joie, 
quelle  cfFufîon,  de  cœur!  On  croiroit,  à 
,  ,  Tentendre  ,  que  perfonne  ne  s'eft  jamais 
.  marié  :  je  crois  bien  qu'il  n  y  a  jamais  eu 
de  mariage  pareil,  parcequ'il  n'y  eut  ja- 
mais d'amans  auffi  romanesques. 

il  va  au  Lac  Champlain ,  pour  y  fixer  le 
fiege  de  fon  empire,  ou  plutôt  de  l'em- 
pire d'Emilie  :  carje,yois  bien  qu'elle  fera 
la  reine,  &  Rivers  s'^ftimera  heureux  d'ê- 
tre feulement  l'époux  de  Sa  Majefté. 

Et  moi  je  vais  à  Québec  ;  trois  jours  de 
fécherefle  ont  rendu  les  chemins  paffables 
pour  nos  voitures  d'été,  Fitzgerald  eft  venu 
exprès  pour  me  conduire  :  on  eft  en  fuxe^ 
té  dans  le  char  de  l'amoui;.  Adieu! 


D'EMILIE  MONTAGUE.        j/ 

A  huit  heures  du  foin 

Me  voici  de  retour:  j'ai  vu  la  tendre 
amante:  elle  eft  au  comble  du  bonheur, 
elle  a  reçu  des  lettres  de  votre  frère,  ai 
quelles  lettres  l  Une  ardour  à  fondre  toutes 
les  glaces  du  pays ,  fi  elles  ne  l'étoieiit  pas 
déjà  :  la  fleur  d3  la  tendreflTe,  la  quintes  • 
fence  de  l'amour  !  que  vous  dirai-je  ?  c'eft 
r amour  même.  Je  leur  fouhaicerois  un  peu 
plus  de  fortune  ;  ce  feroit  dommage  qu'ils 
fe  fixaffeiit  en  Canada.  Mais  je  crois  qu'ils 
aimeroient  mieux  s'exiler  dans  une  île  dé- 
fcrte,  que  de  renoncer  à  vivre  enfembic, 
La  belle  paflîon  !  Adieu!  Bonne  nuit! 


LETTRE    CXXXIIL    ^ 

Au  Comte  de  ***. 

Silleri ,  le  2$  Avril. 

LE  plaifir,  que  l'on  trouve  à  voyajer,  Mi- 
lord  ,  naît  fans  doute  de  l'amour  de  la 
nouveauté,  du  defîr  flatteur  d'acquérir  de  nou- 
velles connoifl!ances ,  defir  naturel  à  l'efprit  hu- 
main,  qui  fe  manifcfte  dès  l'enfance,  s'accroît 
avec  l'âge,  &  eft  la  première  &  la  dernière 
paflîon  de  l'homme, 
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Il  n'y  a  rien  qui  répugne  tant  â  notre  confli- 
tution  qu'un  repos  abfolu.  Le  g:and  art  du  bon- 
heur eft  de  tenir  notre  ame  dans  une  aflion  con- 
tinuelle, douce  &  modérée,  aflez  forte  pour  lui 
procurer  des  jouifTances  agréables,  fans  être 
aflez  violente  pour  épuifer  fes  facultés  &  la 
fatiguer  :  car  alors  ce  feroit  moins  un  exercice 
qu'un  travail. 

Le  vice  eft  la  fièvre  de  Tame,  l'inaftion  eft 
une  léthargie:  toute  paftlon  vertucufe  eft  dans 
elle  une  marque  de  fanté. 

Je  vois  avec  un  plaifir  délicieux  le  pen- 
chant de  ma  fille  pour  la  coquetterie,  céder 
infenfiblement  la  place  à  une  tendre  afFeftion 
pour  un  homme  qui  en  eft  tout-à-faît  digne, 
&  qui  iemble  fait  pour  la  rendre  heureufe;  il 
eft  riche ,  d'une  famille  noble ,  plein  d'hon- 
neur &  de  probité,  &  de  plus  militaire:  cou- 
formité  de  profelfîon  qui  influe  peut-être  beau» 
coup  fur  le  goût  que  j'ai  pour  lui. 

Je  vous  parle  de  cette  dernière  circonftance, 
Milord ,  pour  vous  prier  de  garder  pour  lui  les 
off'res  que  vous  m'avez  faites  d'une  majorité  : 
il  eft  digne  de  vos  bontés.  Quant  à  moi , 
comme  il  n'y  a  pas  d'apparence  de  guerre,  j'ai 
deflein  de  me  retirer  du  fervice,  &  de  pafle- 
le  refte  de  mes  jours  dans  cette  tranquillité 
qui  convient  à  mon  âge.    Je  fuis  aâuelkment 
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en  traité  pour  ma  compagnie  ,  &  je  me  pro-» 
pofe  de  retourner  en  Angleterre  fur  les  pre- 
miers vaiffeaux  pour  donner  ma  démiflîon  ;  j*o- 
fe  réclamer,  dans  cette  occafion,  Tamitié  de 
Votre  Grandeur  pour  Mr.  Fitzgerald  &  pour 

moi. 

Tout  eft  réglé  avec  Fitzgerald,  maïs  je  n'en 
ai  rien  dit  à  Ifabelle.  Il  doit  l'engager  à  lui 
donner  la  main  ,  le  plutôt  qu'il  fera  poflîble , 
fans  qu'il  paroifle  que  je  lui  aie  donné  mon 
agrément  :  il  me  demandera  mon  confentement 
avec  les  formalités  ordinaires,  comme  fî  je  n'é- 
tois  au  fait  de  rien. 

J'en  ai  fait  un  fecret  à  ma  fille ,  ainfi  que  du 
deflein  où  je  fuis  de  quitter  le  fervice. 

A  l'égard  des  queftions  que  Votre  Grandeur 
me  fait  au  fujet  des  Américains ,  j'entends  ceux 
de  nos  anciennes  colonies ,  â  en  juger  fur  le 
rapport  des  gens  éclairés  &  d'après  mes  pro* 
près  obfervations  ,  ces  peuples  me  paroiflent 
groflîers  ,  îgnorans  ,  opiniâtres  ,  intérelTés  ,  & 
cependant  humains  envers  les  étrangers. 

Entiers  dans  leurs  opinions ,  ils  font  encore 
plus  fortement  attachés  à  leurs  intérêts  pour  les- 
quels ils  ont  une  pénétration  &  une  prudence 
inconcevables.  Dans  tout  le  relie ,  ils  font  fort 
au  deflbus  des  Européens,  Eft-ce  un  défaut  de 
la  nature,  ou  de  l'éducation?  c'eft  ce  qu'on  ne 
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peut  déterminer  pofîtivemenc ,  vu  la  grande 
influence  de  la  dernière  fui  les  mœurs  des  hom- 
mes. 

Je  penfe  qu'ils  n'auroient  pas  refufé  avec  tant 
d'opiniâtreté  l'acte  du  timbre,  &  qu'ils  nous 
auroient  encore  moins  disputé  le  droit  de  leur 
donner  ded  loix,  fi  l'on  n'eût  pas  aigri  les  es- 
prits en  touchant  de  fi  près  à  leurs  intérêts,  je 
veux  dire  en  mettant  des  reflriélions  à  leur 
commerce  avec  les  Colonies  Françoifes  &  Es- 
pagnoles :  commerce  où  les  Anglois  ont  fait 
un  profit  immenfe  &  dont  quelques  riches  plan» 
teurs  de  l'amérique  ont  feuls  fouflFerts. 

On  n'a  pas  fait  attention  que  tous  les  avanta- 
ges accordés  au  commerce  de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale refluent  fur  la  mère  patrie  :  Ces  A^ 
méricains  font  les  abeilles  qui  vont  cueillir  au 
loin  le  miel  dont  ils  remplilTent  la  ruche. 

Les  charger  d'impôts  après  avoir  mis  des  en- 
traves à  leur  commerce ,  c'efl  defféchcr  la 
fource,  &  vouloir  que  le  ruilTeau  coule  en  a- 
bondance. 

On  ne  fauroit  prendre  trop  de  foîns  &  de 
précautions  pour  foutenir  la  majeflé  du  gouver- 
nement, &  en   alTurcr  la  fouveraineté  ;  mais  il 
faut  du  ménagement  dans  les  moyens  ;  en  vou- 
lant trop  abailTer  les  efprits,  on  les  révolte. 
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Une  bonne  mère  confulte  les  intérêts  &  le 
bonheur  de  Tes  enfans  ;  même  en  vengeant  Tau* 
torité  qu'on  lui  dispute ,  &  elle  eft  aufll  atten< 
dve  à  en  adoucir  le  joug  qu'à  le  maintenir. 

Un  mélange  égal  de  douceur  &  de  fermeté 
les  fera  rentrer  en  eux-mêmes  :  des  vues  d'am- 
bitioif ,  &  l'impétuofité  naturelle  de  leur  tempé- 
rament les  ont  égarés;  J'orage  paiTera,  &  ils 
fentiront  leurs  devoirs. 

J'ai  l'honneur  d'être 

Milord-, 

De  Votre  Grandpr, 

Le  très-humbJe,^tf. 
G.  Fer  M  OR. 


LETTRE    ex XXIV.  \ 
A  Miftrefs  Temple,  Pall  Mail. 

Le  5  Mai. 

QN,m*a  rendu  mon  Emilie,  â  ma  grande  fa. 
^^  tisfaftion  ;  je  ne  fHis  rien  fans  elle.  Les 
chemins  devenus  fûrs  &  beaux  nous  permettent 
de  nous  promener  tout  Je  long  du  jour,  à  pied, 
en   voiture,  à  cheval,  &  de  nous  amufer  de 
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notre  mieux,  en  attendant  votre  frère  qui  eil 
â  la  chafTe  d'un  établifTement. 

La  rapidité  de  la  végétation  dans  ce  pays  a 
quelque  chofe  d'étonnant  ;  quoique  la  neige 
couvre  encore  les  montagnes ,  &  qu'il  y  en  ait 
des  monceaux  énormes  dans  les  vallées  ,  la 
campagne  eft  déjà  en  verdure,  les  arbres  &  les 
arbriiïeaux  déploient  leurs  feuilles  avec  une  vî- 
teiTe  finguliere,  &  la  terre  fera  bientôt  un  tapis 
émaillé  des  plus  vives  couleurs ,  avec  un  afTor- 
timent  agréable  dans  fa  bizarre  confufîon. 

C'ed  un  plaifîr  charmant  que  de  voir  dans  les 
bois  les  fraifcs  &  les  violettes  percer  la  neige 
pour  faire  voir  leurs  petites  têtes  fleuries. 

Nous  fommes  mille  fois  plus  folles  Tune  de 
l'autre,  Emilie  &  moi,  depuis  que  nous  avons 
été  féparées.  Quelle  douceur  pour  nous  de 
parler  de  nos  amours ,  de  nous  communiquer 
nos  penfées  &  nos  fentîmens  !  Nous  avons  été 
près  d'un  .'nois  abfentes  Tune  de  l'autre,  & 
nous  n'avions  point  d'amie  de  cœur  avec  qui 
nous  puffîons  caquetter  ;  nous  nous  en  dédom- 
mageons à-préfent. 

Fitzgerald  dînera  avec  nous  :  il  vient.  ^    ^ 

Adieu!  Toute  à  vous> 

IS.  FjSRMOl. 


LET- 
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LETTRE      CXXXV. 

Au  Comte  de  ***- 

Silleri,  le  $  Mai» 

MlLORDy 

J*Aiconverfé,  ou  plutôt,  car  je  n'af  pas  eu 
occafion  de  placer  un  feul  mot  ,  j*ai  écou- 
té pendant  plus  de  deux  heures ,  un  officier 
François  qui  a  déclamé  avec  une  éloquence  d'au- 
tant plus  merveilleufe  qu'il  a  eu  Tart  de  parler 
tout  ce  temps  fans  rien  dire  d'amufant  ni  d'in* 
fbuébif:  je  n'avois  point  encore  vu  une  telle 
abondance  de  paroles  avec  une  fî  grande  di« 
fette  de  penfées. 

Les  gens  qui  n'ont  que  des  idées  communes  » 
font  en  général  de  grands  parleurs  ,  parce  que 
toutes  leurs  penfées  font  au  niveau  d'une  con- 
verfation  ordinaire;  au  lieu  que  ceux  qui  ont 
un  efprit  plus  élevé  ont  des  idées  qu'il  ne  con- 
vient de  communiquer  qu'à  des  gens  d'une  éga* 
le  capacité. 

Auffî  les  femmes,  dont  rtfprit  eH  ordinaire- 
ment au  delTous  du  nôtre,  parlent  infiniment 
plus  que  nous  :  ce  qui  vient  apparemment  de 
l'éducation  frivole  &  bornée  qu'elles  reçoivent  ; 
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les  hommes  ont  fur  elles  l'avan'age  d'acquérir  i 
une  riche  variété  de  penfées  neuves  &  fublimes. 

Les  femmes  gagnent  beaucoup  dans  la  con- 
verfation  des  hommes;  &  celles  qui  y  ont  été 
élevées  font  certainement  plus  cultivées  &  plus 
amufantes  que  les  autres;  c'eft  une  preuve  de 
ce  qu'elles  deviendroient  avec  une  meilleure  é- 
ducation ,  puisqu'elles  profitent  fi  bien  de  cette 
occafion  accidentelle  &  rare  d'acquérir  des  con* 
noifTances.  ■ 

Du  refle  l'avantage  eft  réciproque  pour  les 
deux  fexes  dans  le  commerce  mutuel  de  l'un 
avec  Tautre.  Le  defîr  de  plaire  égal  des  deux 
côtés ,  tempéré  par  les  égards  que  la  politeffe 
exige  donne  à  la  converfation  un  ton  de  dou- 
ceur ,  d'aménité ,  de"  vivacité  ,  propre  à  faire 
briller  dans  tout  leur  éclat  les  plus  belles  qua-, 
lités  de  l'ame. 

Les  femmes  élevées  dans  une  ignorance  qui 
ne  fait  que  croître  avec  l'âge ,  ne  peuvent  pres- 
que rien  apprendre  des  perfonnes  de  leur  fexe» 

N*eft  ce  point  pour  cette  raifon  qu'on  voit 
généralement  les  filles  des  militaires  plus  in* 
ftruites  &  d'une  converfation  plus  agréable  quù 
les  autres  demoifelles  d'un  rang  égal  ou  même 
fupérieur.  ;; 

Je  ferdis  prefque  tenté  de  citer  Ifabelle  pout 
trsCmple,  fi  je  ue  favois  combien  les  parens  font 
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aveugles ,  &  combien  il  faut  rabattre  des  éloges 
qu'ils  font  de  leurs  enfans. 

Vous  me  furprenez ,  Milord  ;  &  ce  que  vou» 

me  dites  de  Mifs  H —  me  fait  de  la  peine.   Je 

fais  qu'elle  eft  imprudente,  mais  je  la  crois  ver« 

tueufe.    La  vivacité  de  fon  caraétère  lui  a  fait 

commettre  de  petites  indifcrétions  :  convenons 

auflî ,  Milord ,  qu'il  eft  bien  difficile  d'être  tou» 

purs  maître  de  foî-mêmc  dans  un  temps  où 

l'on  n'eft  pas  juge  compétent  de  fes  actions  :  la 

vivacité  de  la  jeuneffe  l'emporta  fur  les  meiU 

leurs  principes;  Ton  commet  des  folies  &  de^ 

indifcrétions  dont  on  rougit  aprèâ  lorsque  la  rai* 

fon  commence  à  fe  faire  entendre.  r 

Le  défaut  d'expérience  ,  une  certaine  con^ 

fiance   naturelle  aux  meilleurs  caraélères  font 

caufe  que  l'on  contraéte  de  bonne  heure  des- 

liaifons  peu  convenables^  puis  la  conftance  & 

lagénérofîté,  vertus  qui  caraélérifent  les  belles^. 

âmes,  entretiennent  l'illufîon. 

Je  connois  parfaitement  Mifs  H^— .  Si  fon: 
père  vouloit  la  traiter  comme  fon  amie,  &. 
prendre  la  voie  de  la  douceur,  de  l'indulgence? 
&  de  la  tendreffe  paternelle ,  pour  ia  détacher, 
d'un  choix  indigne  d'elle  &  de  lui ,  je  fuis  fur 
qu'il  réuflîroit;  s*il  la  traite  durement,  c'eft 
une  fille  perdue.  » 

.  Sa  morale  eft  trop  févere,  fa  conduite  trojTK» 
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cxafte,  fon  air  trop  férieux,  fes  manières  trop 
impofantes.  L'intérêt  de  la  vertu  nous  pres- 
crit de  la  peindre  avec  toutes  fes  grâces,  ai. 
mable,  vive,  enjouée,  marchant  à  côté  du 
plaifir.  Nés  pour  être  heureux,  &  pour  con- 
tribuer au  bonheur  d'autrui ,  nous  ne  devons 
reconnoitre  de  vertus  réelles  que  les  vertus  fo* 
claies. 

Un  génie  ennemi  des  hommes  a  répandu 
autour  de  nous  le  nuage  épais  de  la  fuperftitlon  » 
&  a  dit  qu'une  auflérité  volontaire  étoit  une 
vertu. 

Si  les  moraliftes  veulent  perfeftionner  la  na* 
ture  humaine,  qu'ils  étendent  les  afFeélions  du 
cœur  au  lieu  de  les  refTerrer;  qu'ils  fondent 
leurs  fyllêmes  fur  les  paillons  d'où  naiflent  ks^ 
plus  aimables  vertus. 

Les  discours  imbécilles  des  dévots  qui  pei- 
gnent la  divinité  fous  les  traits  noirs  &  hi* 
deux  que  leur  fombre  imagination  leur  four» 
Dit,  rendent  la  vertu  odieufe  au  lieu  de  la  faire 
aimer:  ils  effraient  la  jeuneffe:  ils  placent  la 
perfeélion  fi  haut  qu'on  defefpere  d'y  atteindre; 
en  voulant  les  fuivre  on  quitte  le  droit  che* 
min ,  le  feul  qui  conduife  au  bonheur. 

]*al  étudié  le  cœur  humain  avec  une  atten* 
tion  féricufe:  tout  père,  qui  fera  l'ami  de  fes 
iinfans ,  fera  maître  de  leur  volonté  >  &  arbitre 
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de  leur  conduite  :  j'en  fuis  convaincu  par  ma 
propre  expérience. 

Malgré  tout  ce  que  peut  dire  ma  fille  dans 
fa  vivacité  &  les  tranfports  de  fon  humeur  co- 
quette, il  feroit  plus  aifé  de  la  détacher  de 
robjet  qu'elle  aime ,  que  de  lui  perfuader  d'à- 
gir  contre  le  gré  d'un  père  dans  qui  elle  a  tou- 
jours trouvé   le  plus  tendre  &  le  plus  fidèle 

des  amis. 

Je  ne  finirois  pas  fur  cette  matière,  &  j'ab»* 
fe  de  votre  complaifance. 
J'ai  l'honneur  d'être 
Milord , 
De  Votre  Grandeur, 

.   .         Le  très  humble,  &c. 
G.  Fermor. 


LETTRE     CXXXVL 
A  Millrefs  Temple,  Pall Mail. 

Silleri,  te  13  Mai. 

TV/Tadame  Des  Roches  fort  dicî:  elle  re- 
•*-^-*'  tourne  aujourd'hui  aux  Kamaraskas.  Elle 
venoit  prendre  congé  de  nous  ;  elle  a  témoigné 
un  feniîble  regret  de  quitter  Emilie ,  j'en  ai  été 
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touchée.  €*efl:  une  aimable  femme  :  elle  pleu*^ 
roit  en  embrafTant  Mifs  Montague,  Emilie  a 
yerfé  auffi  quelques  larmes;  je  crois  pourtant 
que  ma  bonne  amie  n*eft  pas  fâchée  de  ce 
départ.  Elle  Taime ,  oui ,  mais  elle  n'a  pas 
oublié  qu'elle  fut  fa  rivale ,  &  furement  elle 
eft  bien-aife  de  la  voir  partir  avant  l'arrivée 
4e  votre  frère. 

Le  temps  eft  beau  ,  la  campagne  fleurie,, 
les  arbres  couverts  de  feuilles ,  &  il  ny  a 
plus  que  peu  de  neige  fur  le  panchant  des 
montagnes  qui  régarde  le  nord.  Nous  atten- 
dons avec  impatience  les  vailleaux  d'Angleter- 
re :  je  recevrai  des  vohimes  de  lettres,  de  ma" 
chère  Lucie  ;  votre  frère  doit  arriver  cette  fe- 
maine:  en  un  mot  tous  nos  plailîrs  font  ^-pré- 
fent  en  efpérance.  Notre  cœur  trefl'aillit  à  cha- 
que coup  de  marteau  ;  nous  nous  imaginon»^ 
toujours  qu'on  vient  ou  nous  dire  qu'on  voit 
paroître  des  navires  devant  le  port,  ou  nous 
apporter  des  lettres  de  votre  frère» 

Fitzgerald  eft  fi  attentif  à  me  plaire,  il  y  met 
tant  de  bonne  grâce  &  de  cordialité,  qu'il  y 
auroit  de  la  cruauté  à  rejetter  Tes  foins:  je  crois 
que  la  compaffion  me  portera  à  fuivre  l'exem- 
ple héroïque  que  vous  m*avez  donné; 

Le  mariage  eft  pourtant  une  terrible  afFaîre ,: 
^  j'ai  befoLA  d'un  grand  efifoft  de  courage  pouir 
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m'y  réfoudre.    Lucie,  comment  avez-vous  pu 
vous  marier?  Envoyez -moi  un  peu  de  réfo^ 
lution. 
Adieu  l  Toute  à  vous , 

Is.  Fermor. 


LETTRE    CXXXVIL 

Au  Colonel  Ri  vers,  à  MontréaL 

'    Silleri,  le  14  Mai.    ' 

JE  fuis  de  retour  ici,  mon  cher  Rivers,  & 
je  puis  goûter  à  mon  aife  le  plaifîr  déli- 
deux  de  parler  de  vous ,  fans  contrainte,  avec 
l'amie  de  mon  cœur,  ma  douce  &  charmante 
Ifabelle.  K'ic  a  de  l'indulgence  pour  ma  foi- 
blefle ,  fî  pourtant  je  dois  donner  ce  nom  à  ma 
tendreffe  pour  le  plus  aimable  &  le  plus  gêné* 
reux  des  hommes. 

Il  étoit  impolfîble  que  je  ne  vous  aimafle 
pas  :  votre  ame  parla  à  la  mienne  dès  le  pre- 
mier inftant  que  je  vous  vis ,  vos  yeux  furent 
l'organe  dont  elle  fe  fervit  pour  m'exprimer  Ces 
tendres  fentimens  :  elle  me  dit  que  nous  étions» 
faits  l'un  pour  l'autre;  je  reconnus  dans  vous 
une  fenfibilité  femblahle  à  la  mienne  „   &  je 
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m'affligeai  des  circonftances  qui  dévoient  rendre 
cette  conformité  inutile.  Je  remarquai  ce  fou- 
rire  de  bienveillance ,  la  plus  belle  produélion 
des  grâces  unies  à  la  vertu,  cette  douce  &  mo« 
defle  confiance  que  donue  le  fentiment  éclairé 
de  Ton  mérite ,  en  un  mot  cette  beauté  intel- 
lectuelle >  la  plus  noble  image  de  la  Divinité. 

Aurois-je  pu  ne  vous  pas  aimer  lorfque  ma 
raifon,  convaincue  de  votre  mérite,  confpiioit 
contre  mon  cœur  ? 

Nous  avons  perdu  Madame  Des  Roches; 
fes  adieux  nous  ont  touchées  jufques  aux 
larmes  ;  je  l'ai  embralTée ,  je  Tai  ferrée  contre 
mon  kïn.  Je  l'aime,  j'ai  pour  elle  une  affec- 
tion que  je  ne  puis  exprimer.  Je  l'ai  vue  pref- 
que  tous  les  jours  pendant  mon  féjour  à 
Québec,  &  je  prenois  un  plaifîr  infini  dans 
fa  converfation  :  elle  me  parloit  de  vous ,  elle 
exaltoit  vos  belles  qualités,  &  mon  cœur  étoit 
attendri.  Je  l'écoutols  avec  une  ardeur  déli- 
cieufe ,  cependant  je  ne  pouvois  gagner  fur  moi 
de  lui  parler  de  vous ,  réferve  dont  je  ne  fau- 
rois  me  rendre  raifon  à  moi-même.  Je  la  re* 
gardois  avec  plaifîr  dans  l'idée  qu'elle  vous  eft 
chère  &  qu'elle  vous  aime  d'une  tendre  amitié 
croiriez-vous  que  je  lui  trouve  quelques  traits 
de  reflemblance  avec  vous?  Elle  a  presque  votre 
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fourire  gracieux ,  mais  le  ficn  n'eft  que  l'image 

du  vôtre. 

Rivers,  je  vous  avouerai  toute  ma  foibleflTe. 
Je  l'ai  trouvée  charmante  dans  votre  abfence, 
&  je  n'ai  jamais  pu  la  fouffrir  lorsque  vous  étiez 
avec  nous:  vos  attentions  pour  elb  me  per- 
çoient  le  cœur;  j'étois  jaloufe  du  moindre  mot 
que  vous  lui  difîez ,  du  moindre  regard  qui  fe 
fixoit  fur  elle;  j'enviois  jufqu'à  fon  mérite  & 
fes  charmes  ;  &  cette  rivalité  inconcevable  em- 
poifonnoit  le  plaifîr  que  j'aurois  eu  de  conver- 
fer  avec  elle,  fî  j'eufle  été  moins  afFeftée. 

Je  crains  qu'il  n'y  ait  toujours  quelque  injus- 
tice dans  l'amour ,  furtout  dans^  un  amour  auili 
ardent  &  aufl!  tendre  que  le  mien. 

Mon  cher  Rivers,  me  pardonnerezvous  cette 
injuftice  qui  vous  prouve  l'excès  de  ma  ten- 
dreflc? 

Madame  Des  Roches  m*a  promis  de  m'écrî* 
re  :  je  l'aimerai,  je  vous  le  promets:  j'aurai 
aiTez  de  force  pour  triompher  de  ce  petit  refte 
de  jaloufîe,  &  rendre  juftice  à  une  femme  lî 
aimable. 

Pourquoi  la  haïrois-je  parce  qu'elle  vous  voit 
avec  mes  yeux,  &  que  fon  cœur  a  pour  vous 
des  fentimens  femblables  aux  miens? 

J'ai  obfervé  que  fa  voix  s'attendriflbit  &  trem- 
bloit  comme  la  mienne  en  prononçant  vôtre 
nom. 
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Oui  ,  Rivers ,  vous  êtes  fait  pour  plaire  i 
toutes  les  femmes  ;  il  y  a  plus  de  plaifir  à  vous 
aimer,  même  fans  efpoir  de  retour,  qu'à  aimer 
tous  les  autres  hommes.  Je  plains  une  femme 
afTez  infenfible  pour  vous^  voir  fans  être  émue. 
Ceft  le  feul  reproche  que  j*aie  à  faîrje  à  Mifs 
Fermor:  elle  a  pour  vous  la  plus  vive  amitié 
&  point  d'amour.  Je  ne  la  conçois  pas  :  quels 
font  donc  les  élémens  qui  compofent  fon  ame? 

11  n'y  a  point  d*homme  capable  de  faire  naî- 
tre les  fentimens  que  Rivers  infpire  ;  il  n'y  a 
point  d'homme  qui  les  mérite  comme  lui.  Le 
plaifîr  de  vous  aimer  me  paroît  û  fupérieur  à 
toutes  les  autres  délices,  que  fî  je  n'étoîs  pas 
Mifs  Montague,  je  voudrois  être  Madame  Des 
Roches ,  parce  qu'après  moi ,  elle  eft  celle  de 
toutes  les  femmes  qui  vous  aime  davantage. 

Où  m'emporte  mon  amour?  Je  rougis  quand 
je  relis  ma  lettre,  &  pourquoi  rougir  d'avoir 
une  ame  qui  fâche  diftinguer  le  mérite?  Pour- 
quoi cacher  des  fentimens  auxquels  j'ofe  bien 
me  livrer? 

Je  ne  vous  cacherai  jamais  aucune  de  mes 
penfées  :  vous  ferez  à  la  fois  le  confident  &  le 
cher  objet  de  ma  tendrefle. 

En  quels  teri  «—Rivers,  mon  cher  Rivers , 
TOUS  réglez  tous  les  mouvemens  de  mon  cœur: 
difpofez  d'Emilie-,  comme  il  vous  plaira:  ce» 
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pendant,  fi  vous  lui  permettez  de  former  un 
fouhait  contraire  à  vos  intentions ,  accordez  lui 
la  grâce  de  retourner  dans  votre  patrie ,  de  vous 
rendre  à  votre  famille;  je  veux  vous  recevoir 
de  la  main  d'une  mère  dont  le  bonheur  doit 
vous  être  plus  cher  que  le  mien. 

Vous  parlez  de  la  médiocrité  de  votre  fortu- 
ne !  Rivers  ,  à  quoi  bon  cette  obfervation  ? 
N'avez-vous  pas  plus  qu'il  ne  faut  pour  fatis- 
faire  aux  befoins  phyfîques  ?  Quand  vous  auriez 
moins  encore,  Emilie  feroîr  heureufe  avec  vous  ; 
que  fait  le  fuperflu  pour  le  bonheur  réel  ?  Sa- 
crifions Torgueil  à  l'amour,  la  fortune  à  la  ten- 
dreiïe  filiale ,  les  paillons  criminelles  aux  affec- 
tions vertueufes. 

J'ai  mille  chofes  à  vous  dire,  &  je  fuis  obli- 
gée de  finir  malgré  moi  :  nous  '^vons  une  nom* 
breufe  compagnie  de  Françoifes  qui  ne  ceflent 
de  m'interrompre  l'une  après  l'autre. 

Les  voilà  qui  montent  à  mon  appartement. 

Adieu! 

Votre  amante 

EuiLIiS   MONTAGUS. 
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LETTRE    CXXXVIII. 

Au  Comte  de  **  *. 

Silleri,  le  il  Mai. 

IL  feroît  i  fouhaiter ,  Milord ,  que  le  Gouver- 
neinent  entretint  ici  des  écoles  publiques  où 
les  jeunes-gens  pulfent  apprendre  TAnglois  : 
runiformicé  de  langage  efl  un  des  plus  forts  liens 
de  la  fociété,  de  l'union, &  de  Tamitié  frater- 
nelle. 

J'ai  ouï  dire  que  la  négligence  fur  ce  point 
avoit  eu  les  plus  fâcheufes  fuites  dans  la  Nou« 
velle  York,  où  le  peuple,  fpécialement  à  quel- 
que diftance  de  la  capitale,  continue  à  parler 
Hollandois,  conferve  fon  attachement  pour  fes 
anciens  maîtres,  &  regarde  encore  les  Angloîs 
comme  des  étrangers  &  des  intrus  plutôt  que 
comme  des^mpatriotes, 

11  eft  d'autant  plus  aifé  d'obtenir  cet  article 
des  Canadiens  avec  tous  les  autres  qui  concer- 
nent leur  bien  particulier  ou  le  bien  général, 
que  la  noblefle  y  eft  extrêmement  attachée  à  la 
cour ,  &  que  la  faveur  eft  le  grand  objet  de  fon 
ambition:  dès  que  TAnglois  fera  l'unique  lan- 
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gage  de  la  cour,  il  fera  bientôt  univerfellement 
répandu. 

Des  trois  grands  mobiles  des  allions  humai- 
nes, ilntérôt,  le  plaifîr  &  la  vanité,  le  dernier 
me  parolt  avoir  plus  d*empire  que  les  autres  fur 
les  Canadiens.  Je  fuis  convaincu  que  ce  qui  re* 
tient  la  plus  grande  partie  de  leur  noblefle  atta- 
chée à  la  France ,  eft  la  répugnance  de  quitter 
la  Croix  de  Saint-Louis.  Ne  pourrions -nous  pas 
établir  en  Canada  un  ordre  de  diftinflion  dans 
le  même  genre ,  &  en  donner  le  cordon  à  tous 
ceux  qui  renverroient  en  France  une  croix  qui 
n'eft  guère  compatible  avec  le  ferment  de  Mé* 
lité  qu'ils  ont  fait  en  devenant  fujets  de  la  Gran* 
de  Bretagne. 

Cet  ordre  s'accorderoit,  à  la  recommanda- 
tion du  Gouverneur,  tant  aux  Canadiens  qui 
auroient  bien  mérité  du  Gouvernement,  qu'aux 
Anglois  de  diftinftion ,  officiers ,  ou  autres  éta- 
blis dans  la  colonie;  &  pour  le  rendre  plus 
récommandable,  le  Gouverneur  en  porteroit 
lui-même  les  marques,  &  en  feroît  le  chef,  tant 
qu'il  occuperoit  cette  place. 

Une  femblr.ble  inftitution  dans  toute  l'Améri- 
que ,  y  pourroit  être  de  quelque  utilité  :  car  les 
hommes  ont  par -tout  à  peu  près  les  mêmes 
paflîons  ;  au  moins  je  n'ai  point  vu  de  terre ,  ni 
de  climat,  où  la  vanité  ne  croifle;  &  jufqu'à 
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ce  que  le  genre  -  humain  devienne  philofophe , 
il  faudra  le  gouverner  par  fes  palTions. 

Le  peuple,  j'entends  le  payran,  a  beaucoup 
gagné  en  changeant  de  maîtres.  La  propriété 
de  fes  terres  efl  plus  fûrs,  fa  dépendance  moins 
grande ,  fes  profits  plus  que  doublés  :  ce  n'eft 
donc  pas  lui  qu*il  faut  tâcher  de  gagner  :  il 
nous  eft  déjà  attaché  par  une  augmentation  de 
bien-être  qu'il  fent  vivement. 

La  noblefle  au  contraire  a  perdu  beaucoup  à 
cette  révolution:  Les  nobles  ont  perdu  leurs 
emplois,  leur  rang,  leur  conlîdération ,  &  quel- 
ques-uns même  leurs  biens. 

Il  me  paroît  donc  également  conforme  aux 
loix  d'une  fage  politique  &  aux  devoirs  de 
l'humanité ,  de  les  dédommager  d'une  manière 
convenable  à  leurs  defirs;  de  donner  des  dis- 
tinélions  honorables  aux  riches,  de  s'attacher 
les  autres  par  des  emplois  lucratifs ,  en  un  mot 
de  permettre  à  tous  d'afpirer  au  gouvernement 
de  leur  pays ,  dès  qu'ils  favent  s'en  rendre  di 
gnes. 

Ce  qu'il  me  femble  y  avoir  de  plu*  important 
ici,  c'eft  de  refermer  des  bieffures  que  les  der- 
nières difputes  ont  malheureufement  r'ouvertes  ; 
d'unir  les  François  &  les  Anglois ,  le  civil  &  le 
militaire  en  un  feul  corps  ;  d'augmenttir  le  rêve- 
nu  de  cette  colonie,  d'encourager  l'agriculture. 
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&  furtout  les  plantations  de  chanvre  &  de  lin; 
de  trouver  un  moyen  d'y  accroître  le  commerce 
qui  tombe  en  décadence. 

Je  ne  vous  en  dirai  pas   davantage  fur  ce 
point,  non  plus  que  fur  aucun  dis  autres  qui 
regardent   l'état  politique    du   Canada,  parce 
qu'y  étant  moi -môme,  ce  qu3  je  dirois  feroit 
pris  pour  une  flatterie.  C'eft  allez  qu'il  foit  ira  ^ 
pofïïble,   humainement  parlant,  que  les  habi/ 
tans  de  cette  province  ne  foient  pas  heureux. 
J'ai  l'honneur  d'ctre 
Milord , 
De  Votre  Grandeur, 

Le  très-humble,  &c. 

G.  Ffrmor. 


LETTRE     CXXXIX. 
A  MiSTREss   Temple,  Pall-MalL 

^        Silleri,  le  20  MaL 

JE  ne  m'en  défends  pas  ,  ma  chère  Lucie, 
je  fuis  prodigieufement  favante  ,  grâces  à 
mon  papa ,  &  cela  ù  vingt  -  deux  ans  :  c'eft  un 
prodige  ;  cependant  je  n'en  vaux  pas  moins, 
convenez  -  en.  Je  ne  fai5  point  parade  de  ma 
fcience,  &  l'efprit  le  plus  fin  ne  dcvineroit  pas 
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que  je  fuis  fi  inftruite.  L'envie  efl  obligée  de 
me  rendre  juftîce  à  cet  égard ,  je  parle  de  den^ 
telles  &  de  blondes  comme  une  autre. 

Je  penfois  en  moi-même ,  car  mes  idées  font 
en  général  dans  le  ftyle  pindarique  ;  je  réfléchis- 
fois  combien  Thiftoire  du  cœur  humain  feroît 
amufante  &  inftruftive,  fî  tout  le  monde  difoît 
la  vérité,  &  fe  peignoit  tel  qu'il  e(ï  dans  Tame, 
c'eft-à-dire  fî  chacun  étoit  auiïï  (încere  &  auffi 
honnête  que  moi;  car  fur  ma  parole,  je  détefte 
tellement  l'hypocrifie ,  que  je  fuis  fûre  d'avoir 
toujours  paru  moins  bonne  que  je  ne  la  fuis. 

Il  efl  vrai ,  nous  trouverions  dah.  les  meilleurs 
caraftères  un  mélange  de  fageffe  &  d'erreurs , 
de  prudence  &  d'inconféquences  qui  diminueroit 
beaucoup  l'eftîme  que  nous  avons  pour  eux  :  le 
voile  qui  les  couvre  en  partie,  leur  eft  d'un 
grand  avantage. 

Papa  me  faifoit  ce  matin  une  leçon  fort  fen» 
fée  fur  la  légèreté  &  la  folie  qui  caraftérife  la 
jeunefle:  je  l'ai  prié  de  confidérer  que  j'étoîs 
encore  dans  Hge  dHndifcrétion;  que  chacun  de* 
voit  avoir  fon  heure  pour  faire  le  fou  ;  &  que 
ceux  qui  n'étoient  point  fous  dans  leur  jeuhefFe, 
couroient  rifque  de  l'être  dans  un  âge  où  la  fo- 
lie n'eft'  plus  de  faifon. 

A  propos  de  folie,  je  croîs  en  vérité  que  je  me 
marierai  bientôt.  Ce  petit  Fitzgerald  m'en  don- 
ne 
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ne  envie: il  eft  extraordinairement  preflant — • 
Je  crains  auflî  de  ne  pouvoir  pas  être  Iieurcufe 
fans  lui.  Cet  homme  a  une  efpecc  de  vertu  ma- 
gnétique qui  agit  fortement Cur  moi: je  me  trou- 
ve prefque  toujours  du  même  côté  de  la  cham- 
bre que  lui ,  ou  même  fur  u  chaifc  la  plus  pro- 
che de  la  (îenne ,  fans  favoir  comment  cela  fe 
fait.  Si  j'ai  affemblée  ,  j'arrange  fi  bien  les 
parties,  qu'il ^fait  toujours  la  mienne. 

Je  lui  écris  les  chofes  les  plus  tendres  fur  mes 
tablettes,  &  fouvent  je  grave  fon  nom  fur  l'é- 
corce  des  arbres ,  quand  perfonne  ne  me  voit. 
Ma  Lucie,  m'auriez -vous  foupçonnée  d'être  û 
fotte? 

Je  fuis  presqu'auflî  folle  que  la  belle  Emilie 
qui  languit  d'amour  :  cela  me  fait  faire  des  ré- 
flexions morales.  N'eft-ce  pas  une  fage  difpo- 
fition  du  ciel  de  nous  avoir  donné  des  goûts  fî 
diiFérens ,  puisque  les  hommes  font  fî  difFéiens 
les  uns  des  autres  ;  fans  cette  heureufe  variété 
d'inclinations ,  il  foroit  împoflîble  de  les  aflbrtir. 

Votre  frère  eft  un  homme  divin  ;  malgré  ce- 
la ,  Fitzgerald  a  un  air  de  vivacité  qui  me  plaît 
davantage  ;&  il  m'a  dit  mille  fois  qu'il  me  trou- 
voit  infiniment  plus  charmante  qu'Emilie. 

Adieu  l  je  vais  à  Québec, 

Votre  amîe 
Is.  Fermoh. 

III.  Part.  C 
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LETTRE    CXL. 
A  Miftrefs  Temple,  Pall  Mail. 

Le  20,  aufoir» 

10,  io!  triomphe!  viftoire!    Un  navire  d'An* 
gleterre  l  Vous  ne  fauriez  croire  quels  trans- 
ports d'allégrefle  cette  vue  a  excité  dans  toutes 
les  âmes.    Toute  la  ville  étoit  fur  le  rivage, 
contemplant  avidement  cet  aimable  étranger  qui 
danfoit  gaiement  fur  les  lots  agités  ,  comme 
s'il  eût  partagé  la  joie  que  fa  préfence  infpiroit. 
Si  l'arrivée  de  ce    vaifTeau  nous  caufe  tant 
de  plaifir  à  nous   qui  avons  confervé  quelque 
correfpondance  pendant  tout  l'hyver  avec  l'Eu- 
jope ,  par  la  voie  de  nos  autres  colonies ,  quels 
ont  du  être  leo  tranfports  des  François  qui  n'ont 
eu  réellement  aucune  forte  de  commerce  avec 
le  relie  du  monde  pendant  fix  mois  entiers. 

Je  ne  conçois  pas  de  plaifir  auflî  fenfible  que 
celui  qu'ils  doivent  éprouver  en  renouvellanc 
une  communication  fi  long-temps  fufpendue. 

Les  lettres  n'ont  pas  encore  été  rendues  :  nos 
gens  attendent  à  la  pofte  :  notre  impatience  eft 
extrême;  1  je  n'ai  pas  des  volumes  de  vous, je 
ne  ferai  pas  contente. 

Le  laquais  revient.  Adieu!  je  n*ai  pas  la  pa« 
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Cience  d'attendre  qu'il  monte  â  mon  apparte- 
ment— 

Votre  amîe 

Is.  Fer  MGR. 

P.  S.  Les  voicî.  Bon  !  Six  lettres  de  vous  : 
j'en  donnerai  trois  à  lire  à  Emilie,  tandis 
que  je  lirai  les  trois  autres.  Que  vous  êtes 
bonne ,  Lucie  :  je  ne  vous  appellerai  plus 
pareffeufe. 


LETTRE    CXLL 
A  Mifs  F  E  R  M  OR  ,  à  Silleri. 

Londres,  le  8  jévriL 

J»  A  L  L  o  I  s  fermer  ma  lettre ,  lors  qu'on  m*a 
remis  la  vôtre  du  i  Février.  Je  fuis  excefïî- 
vement  allarmée ,  ma  chère,  d'apprendre  que 
Mifs  Montague  ait  rompu  avec  fon  amant,  & 
que  mon  frère  ait  une  lî  vive  afFeélion  pour 
elle. 

Ma  mère  n'a  point  vu  cette  lettre.  Ciel! 
dans  quel  état  elle  l'eût  jettes  !  Si  le  Coîonel 
fe  marie  jamais  en  Canada,  il  efl  perdu  pour 
nous,  &  ce  fera  donner  le  coup  de  la  mort  à 
une  mère  qui  ridolÀtre,   Son  abfence  Ta  cban« 
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gée  à  un  point  qui  n*eft  pas  concevable  :  ce 
font  des  plaintes  continuelles ,  des  regrets  qui 
nie  percent  le  cœur  ;  elle  efl:  devenue  pâle ,  el- 
le maigrit  à  vue  d'œil,  fon  enjouement  naturel 
a  fait  place  à  une  forabre  mélancolie.  A  peine 
a-t-elle  été  fenfîble  à  mon  mariage;  cependant 
telle  efl  fa  délicatelTe,  tel  efl  fon  zèle  pour  le 
bonheur  de  fon  fils,  qu'elle  m'a  défendu  ex- 
prclTémcnt  de  lui  en  dire  un  feul  mot,  de  peur 
de  le  gêner,  &  de  lui  faire  abandonner  un  pro- 
jet qui  lui  plaît.  Je  la  trouve  fouvent  fondant 
en  larmes  dans  fon  appartement  :  elle  fe  cache 
quand  elle  me  voit,  ou  afFede  un  air  plus  gai; 
je  connois  trop  fon  cœur  pour  prendre  le 
change.  En  un  mot,  je  defefpere  de  la  garder 
encore  un  an  en  vie,  fi  mon  frère  ne  revient 
pas.  Jamais  elle  ne  prononce  fon  nom  qu'elle 
ne  foit  attendrie  à  un  point  inexprimable. 

Vous  me  reptéfentez  Mifs  Montagne,  fî  bel- 
le, fi  aimable,  fî  charmante,  elle  vient  de  fa- 
crifîer  à  fon  amour  pour  mon  frère  un  parti  lî 
avantageux ,  qu'il  y  auroit  de  la  cruauté  à  fou- 
haiter  qu'il  renonce  à  un  attachement  qui  fem- 
ble  devoir  faire  le  bonheur  de  leur  vie;  mais 
fans  fortune,  l'un  &  l'autre,  quel  fera  le  fruit 
de  leur  tendreffe  mutuelle?  Ils  fe  perdront  par 
des  nœuds  deflnés  à  faire  le  charme  de  ia  vie. 

Cependant,  ma  chère  Ifabelle,  je  vous  en 
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conjure  ;  engagez  mon  frère  à  revenir  le  plutôt 
qu'il  pourra.  Qu'il  hâte  fon  retour;  la  vie  de 
ma  mère  en  dépend.  Elle  mourra ,  fi  elle  ne 
le  voit  pas  ce  printemj^s.  » 

J'ai  été  tentée  plus  d'une  fois  d'écrire  à  Mifs 
Montague ,  pour  l'engager  à  agir  contre  l'inté- 
rêt de  fon  cœur.    Si  elle  l'aime  véritablement,, 
elle   doit  l'aimer  pour   lui,  pour  fon  bonheur > 
réel.     Quel  reproche  mon  frère  n'auroit-il  pas 
à  fe  faire,  fi  l'excès  de  fa  tendrelTe  pour  l'ai-- 
mable  Emilie  conduifoit  au  tombeau  la  pla« 
tendre  des  mères?  Oui,  fi  elle  l'aime  fmcérc-^ 
ment,  tlle  doit  le  preffer  de  retourner  en  An- 
gleterre, elle  doit  l'exiger  de  fon  amour  ,'Com-  - 
me  la  plus  grande  preuve  qu'il  puifle  lui  en 
donner,  &  le  prix  auquel  elle  met  elle-même 
fa  tendrefTe  pour  lui. 

Montrez  cette  Ietti*e  à  Mifs  Montague;  dites- 
lui  que  je  confie  à  fon  aiFcdion  pour  le  Colo- 
nel ,  ;\  fa  générofité ,  les  jours  d'une  mère  qui 
m'eft  plus  chère  que  mon  exiftence. 

Dites-lui  que  tous  nos  cœurs  font  à  elle ,  que 
je  la  recevrai  comme  mon  ange  tutélaire ,  qu'elle 
fera  ma  meilleure  amie,  que  nous  ne  nous  fé- 
parerons  jamais ,  que  nous  ferons  deux  fœurs, 
que  je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour 
la  rendre  heureufe  avec  mon  frère  en  Angle- 
terre, &  que  j'ai  de  très-fortes  efpérances  de 
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voir  leurs  vœux  s'accomplir  ici  ;  mais  que  fi  elle 
lui  donne  fa  main  en  Canada.  &  qu'elle  ielais* 
fc  pourfnivre  fes  vues  aétabliflement  dans  ce 
pays  éloigné ,  elle  plonge  le  poignard  dans  le 
ftin  de  celle  qui  a  donné  ]a  vie  à  Ton  amant  — 

Je  ne  fais  plus  ce  que  je  voulois  vous  dire , 
ma  chère  Ifabelle ,  &  mes  îarmes  m'empêchent  de 
voir  ce  que  je  vous  écris  ;  que  je  fuis  à  plain- 
dre! Tout  mon  efpoir  eft  dans  vous.  Cepen- 
dant fi  Emilie  eft  tellequevousla  repréfentez— . 

Adieu l  je  finis,  ma  mère  entre;  je  ne  veux 
pas  qu'elle  voie  cette  lettre. 

Adieu  t 

Votre  afFeft/onnée 
Luci£  Temple. 


LETTRE    CXLIL 
A  Miftrefs  Temple,  PaU-MalL 

Sîlleri  i  le  21  Mal. 

VOTRE  lettre  du  8  Avril,  ma  chère,  a  été 
ouverte  la  première  par  £milie ,  étant  une 
des  trois  que  je  lui  ai  données  à  lire ,  comme  je 
vous  l'ai  mandé  dans  ma  dernière. 
A  peine  l'eût-elle  achevée  qu'elle  fondit  en 
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larmes  &  fe  retira  dans  Ton  appartement ,  fans 
dire  un  feul  mot.  Elle  a  écrit  toute  la  matinée, 
à  vous  ,  je  penle  ;  car  elle  m*a  demandé  quand 
partoit  la  malle  pour  l'Angleterre,  &  elle  a  été 
charmée  d'apprendre  qu'elle  partoit  aujourd'hui. 

Ce  que  vous  me  dites  de  Miftrefs  Ri  vers  me 
fait  une  peine  extrême  ;  vous  pouvez  Taflurer 
de  ma  part  que  le  Colonel  fera  dans  peu  en 
Angleterre.  Je  connois  allez  Rivers  &  fo'n  E- 
milie  pour  croire  qu'ils  ne  voudront  pas  la  fa- 
crifier  à  leur  bonheur,  &  qu'ils  aimeroient  mieux 
foufFrir  tout  au  monde  que  de  la  chîÇriner. 

Ne  vous  flattez  pourtant  pac  de  rompre  un 
attachement  tel  que  le  leur ,  un  attachement  qui 
eft  moins  fondé  fur  la  paffion ,  que  fur  les  ren- 
timens  les  plus  tendres ,  la  reiïemblance  des  hu- 
meurs ,  l'harmonie  des  penfées ,  oc  la  fympathie 
la  plus  parfaite  que  j'aie  vue. 

A-préfent,  Lucie,  tâchez  de  les  rendre  heu. 
reux,  faites -en  votre  affaire  ,  écartez  les  ob- 
flacles  qui  s'oppoferont  infailliblement  à  leur 
union  en  Angleterre  ;  &  du  refte  attendez-vous 
à  les  voir  dès  qu'il  fera  poUible  qu*ils  y  arrivent. 

Votre  frère  voudra  peut-être  que  leur  maria- 
ge fe  faiTe  avant  leur  départ  ;  je  le  connois  afle? 
pour  le  fuppofer  ;  mais  dès  qu'il  lira  votre  let- 
tre que  je  vais  lui  envoyer  fur  le  champ ,  fon* 
dépait  fera  réfolu,  fans  le  moindre  délai- 

C  4 


50 


HISTOIRE 


Je  lui  envoie  aujourd'hui  vos  lettres  &  celles 
de  Mr.  Temple;  je  compte  que  vous  recevrez 
fa  réponfe  auflî-tôt  que  la  mienne. 
^Apprenez-moi  au  plus  vite  l'heurcufe  imprcs- 
fîon  que  fera  cette  bonne  nouvelle  fur  une  fem  - 
me  que  j'aime  &  eftime  infiniment.  Adieu ,  je 
fuis  ^c. 

IS.   F  £11  M  OR. 


LETTRE    CXLIII. 
Au  Colonel  Ri  ver  s,  à  Québec, 

Londres,  le  8  Avril, 

LE  bonheur  que  je  goûte ,  mon  cher  Rîvers , 
dans  un  mariage  d'inclination ,  ne  me  per- 
met pas  de  vous  exhorter  à  vaincre  un  attache- 
ment qui  vous  promet  la  même  félicité  avec 
une  aufîî  aimable  perfonne  que  vous  nous  la  re- 
préfentez,  vous  &  Mifs  Fermor. 

Je  ne  puis  aufîî,  mon  cher  Edouard,  fans 
manquer  i  l'amitié  que  je  vous  ai  vouée ,  fans 
risquer  de  répandre  l'amertume  fur  le  refle  de 
vos  jours  ,  me  dispenfer  de  vous  dire,  quoique 
j'aie  des  ordres  pofîtifs  du  contraire ,  que  la  tran- 
quillité ou  plutôt  la  vie  de  votre  mère ,  eft  en 
danger,  fi  vous  ne  renoncez  pas  à  toute  idée 
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d'établiiïement  en  Amérique,  pour  revenir  d'a- 
bord en  Angleterre.  » 
L'état  afluel  de  vos  affaires,  je  le  fais,  ne 
vous  permet  pas  d'époufer  ici  cette  aimable  fil- 
le ,  fans  vous  réduire  à  un  état  fort  au  deflbus 
de  celui  dans  lequel  vous  avez  été  élevé,  & 
que  votre  naiiïance  vous  donne  droit  de  tenir 
dans  le  monde. 

Rivers ,  me  permettrez-vous  de  fatisfaire  mon 
amitié  pour  vous ,  me  montrerez-vous  aflez  d'es» 
time  pour  ufer  de  tous  les  droits  que  notre  in- 
timité vous  donne  fur  moi  &  fur  ma  fortunCé 
Elle  eft  à  vous ,  &  vous  pouvez ,  fans  m'incom  • 
moder,  en  prendre  ce  que  j'épargne  moi-mê- 
me; nous  en  ferons  plus  heureux,  vous  le  fe- 
rez vous-même  avec  votre  chère  Emilie , /ic  cro- 
yez ,  mon  ami ,  que  vous  ne  me  devrez  point  d'o- 
bligation pour  un  fuperflu  qui  ne  fera  que  cor- 
riger rinjuflice  du  fort  à  votre  égard,    Jo  le 
fens,  vous  n'êtes  pas  mon  ami, mon  frère;  vous 
m'avez  déjà  affligé  par  un  premier  refus;  non, 
votre  amitié  n'eft  pas  auflî  vive  que  la  mien» 
ne ,  &  vous  ne  me  jugez  pas  digne  de  contribuer 
à  votre  bonheur  ! 

Je  ne  vous  en  parle  donc  plus  jusqu'à  ceque 
vous  foyez  ici;  j'efpere  que  vous  vous  embar- 
querez à  la  réception  de  cette  lettre. 
S'il  étoit  polfible  de  triompher  de  votre  tea» 
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tcndrefle  pour  Mifs  Montaguc  ce  feroit  peut- 
être  le  mieux  pour  vous ,  puisque  la  fortune  ne 
vous  a  pas  auflî  favorablement  traité  que  la  na- 
ture; ïTiais  fi  vos  cœurs  font  invariablement  at* 
tachés  Tun  à  Tautre ,  (î  votre  amour  e(l  tel  qu'il 
méprife  toute  autre  confidération ,  venez  dans 
le  fcin  de  l'amitié,  &  nous  trouverons  le  moyen 
de  vous  rendre  heureux. 

Si  vous  perfiflez  à  refufer  de  partager  ma  for- 
tune ,  au  moins  vous  me  permettrez  d'ufer  de 
tout  mon  crédit  pour  un  frère  &  un  ami  qui 
m'eftfi  cher  ,&  dont  le  bonheur  fera  un  furcroît 
au  miQn. 

Je  V0U3  parlerai  à-préfent  de  moi-même,  je 
veux  dire  de  la  plus  chère  moitié  de  moi-niô- 
me ,  de  votre  aimable  fœur  pour  qui  mon  afFec- 
tion  devient  chaque  jour  plus  forte  &  plus  ten- 
dre. 

Oui,  mon  ami,  ma  Lucie  efî  plus  qu'un  an- 
ge :  chaque  jour  y  chaque  moment  la  rend  plus 
charmante  à  mes  yeux ,  plus  chère  à  mon  cœur  i 
le  defîr  qu'elle  a  d'être  aimée  y  lui  donne  mille 
grâces  nouvelles.  Un  air  animé  parla  tendreflb 
charmera  toujours  infiniment  plus  que  ces  beau- 
tiés  mortes  qu'un  admire  froidement.  L'amour 
embellit  toutes  les  formes,  il  anime  tendrement 
tes  yeux,  il  rend  le  teirt  vif&  frais  ,^  il  donn» 
dfts  grâces ,,  &  de  la;  noblfifTe  aux.  moindres  ac- 
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tions,  il  répand  autour  de  la  beauté  les  rayons 
de  la  divinité. 

En  un  mot  ma  Lucie  eft  toujours  la  plus  ai» 
mable  des  femmes ,  plus  aimaoie  encore  à-pré» 
lent  qu'elle  ne  Ta  jamais  été. 

Vous  me  pardonnerez  aifément  cet  épanche* 
ment  de  cœur ,  vous  qui  connoifTez  le  prix  da 
la  tendrefle  &  les  transports  de  l'amour. 

Adieu!  nous  mourons  d'envie  de  vous  em* 

brafferl 

Votre  ami 

J.  Temple. 


LETTRE     CXLIV. 
A  Miûrefs  Temple,  Pall  MalL 

Sillerif  le  21  Mat.. 

> 

VOTRE  lettre  à  Mifs  Fermer,  Madame,, 
que  le  hazard  m'a  fait  lire  la  première  a 
déchiré   le  bandeau  dont  l'amour  couvroit  mes 
yeux ,  &  m'a  montré  dans  un  moment  la  folie 
des  efpérances  dont  j'aimois  à  me  flatter. 

Vous  me  rendez  juftice  en  me  croyant  inca- 
pable de  foufFrir  que  votre  frère  facrifîe  la 
tranquillité ,  encore  moins  la  vis  de  Ton  aima- 
ble mère  à  mon  bonheur.    Je  ne  doute  poi  5; 
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qu'il  ne  prenne  le  parti  de  s*embarquer  pour 
TAngleterre,  dès  qu'il  aura  lu  vos  lettres;  mai» 
connoiflant  Ton  afFeélion  pour  moi,  je  veux  lui 
épargner  des  regrets,  des  remords,  peut-être 
des  délais:  comme  il  eft  heureufement  abfent, 
je  pars  moi-même,  à  Ton  insçu,  fur  un  navire 
qui  a  paflfé  ITiyver  ici,  &  dans  dix  jours  je  ne 
ferai  plus  à  Québec. 

Rien  de  plus  obligeant  que  votre  invitation , 
Madame;  mais  un  moment  de  réflexion  vou» 
contaii^ra  qu'il  re  me  convient  pas  de  l'ac- 
cepter. 

Aflurez  Miftrefs  Rivers  que  fon  fils  ne  per- 
dra pas  un  moment,  qu'il  fera  probablement  ù 
Londres  auflî-tôt  que  cette  lettre  ;  dîtes  -  lui  que 
celle  qui  eut  le  malheur  de  le  retenir  ici ,  ne  fe 
pardonnera  jamais  les  maux  qu'^elle  foufFre. 

Je  fuis  trop  affligée  pour  vous  en  dire  davan- 
tage»   Adieu,  Madame I 

EMltlE  MONTAGui, 
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LETTRE     CXLV. 

A  Mifs  MoNTAGUE,  à  Silleri. 

Montiéal,  le  20  MaL 

r«  A I  un  pîaifir  inexprimable ,  ma  chère  Emî- 
lie,  à  vous  dire  que  j'ai  fixé  les  yeux  fur 
un  terrein  qui  nous  promet  r^îtabliflemenc  le 
plus  avantageux,  &  en  même  temps  !e  plu» 
agréable  que  la  nature  puifle  offrir  dans  ce  pays. 

La  terre  efl:  riche  &  fertile ,  le  bois  feul 
paiera  plus  que  les  dépenfes  du  défrichement. 
Nous  aurons  à  quelques  lieues  un  établiflement 
confidérable  où  demeurent  de  très  aimables 
gens  :  ce  fera  une  excellente  compagnie  pour 
vous.  Nombre  d'Acadiens  font  déjà  venui 
m'offrir  leurs  fervices  :  ils  ambitioniiviu-  l'a- 
vantage d'être  mes  vaffaux  :  apparemment 
que  ma  figure  leur  femble  d'un  bon  augure. 
En  un  mot ,  ma  très  chère ,  tout  rit  à  mes  defîrs. 

J'ai  paflfé  quelques  jours  chez  un  officier  Al- 
lemand ,  qui  efl  entré  depuis  peu  au  fervlce 
d'Angleterre:  il  commence  aufn  un  étabîiiTe- 
ment  ,  &  quoiqu'il  foit  encore  peu  avancé, 
c'eft  un  charme  de  le  voir  accroître  fon  petit 
domaine  par  les  terres  qu'il  ne  celTc  de  metue 
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en  valeur:  il  a  bâti  une  fort  jolie  maifon,  dans 
une  belle  lîtuation,  &  dans  un  joli  goût  cham- 
pêtre; fes  travaux  me  plaifent  infiniment,  ils 
font  l'image  de  ceux  que  je  projette.  Je  m'ima* 
gine  voir  mon  établiflementfe former,  s'accroî- 
tre ,  s*embellir  :  je  me  repréfente  mon  Emilie 
faifant  Tomement  de  cette  demeure  délicieufe, 
je  la  vois  comme  la  première  mère  du  genre 
humain  enchantée  du  fpeflacle  de  cette  efpece 
de  création ,  admirer  les  prodiges  qui  s'opèrent 
fous  fes  yeux.  Emilie ,  nous  ferons  ici  comme 
Adam  &  Eve  dans  le  Paradis  terreftre. 

J'efpere  vous  revoir  le  premier  jour  de  Juin  ; 
puis-je  me'  flatter  que  le  fécond  fera  l'époque 
qui  fixera  à  jamais  le  bonheur  de  ma  vie  ? 

Mes  Acadiens ,  vos  nouveaux  fujets ,  atten- 
dent dans  mon  antichambre.  Je  vais  leur  don* 
ner  audience. 

Le  ciel  garde  mon  précieux  tréfor,  ma  cherc 
Emilie!  Adieui 

£0,   RlV£RS». 
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L    E    T    T    R    E    CXLVL 
A  Miftrefe  Temple,  Pall  Mail. 

Silleri,  le  24.  Mal. 

T^MiLiE  vous  a  écrit,  fon  cœur  parolt  \m 
-*"-^  peu  plus  tranquille  ;  j*ignore  fes  vues ,  elle 
m*en  fait  un  myftere,  feulement  elle  parle  d'aï- 
fer  pafler  une  femaine  à  Québec.  Je  fuppofe 
qu'elle  ne  fè  décidera  pas  avant  le  retour  de 
votre  frère;  nous  ne  l'attendons  que  dans  dix. 
J0U15.  Il  a  écrit  à  Emilie  qu'il  fe  fîxoit  aux  ter- 
nes qu'il  eft  allé  voir,  qu'il  y  fera  le  plus  bel? 
étabîifTement  pofïîble.  N'importe  ,  foyez  fûre 
qu'il  retournen  en  Angleterre,  quand  même  îf 
ne  devroit  pas  y  refter.  Je  voudrois  bien  que 
Miftrefs  Ri  vers  fè  déterminât  à  revenir  ici  avec 
lui.  Son  projet  eft  trop  avantageux  pour  l'a- 
bandonner ;  le  voyage  n'eft  rien  ,  &  le  climat 
eft  le  plus  faîn  de  l'univer». 

Je  m'imagine  que  le  Colonel  fè  mariera  des 
qu'il  fera  de  retour  de  Montréal ,  qu'il  s'em- 
barquera auflî-tôt  après  fon  mariage,  qu'il  m& 
hiffera  Emilie,  &  qu'il  reviendra  nous  retrou- 
ter  Tannée  prochaine  ;  au  moins  tel  eft  le  plan* 
^Q:  j;ai  formé:  dans=  mon  cœur,. 
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t  Ceft  dommage  que  Miftrefs  Hivers  ne  puKTe 
pas  fupporter  patiemment  fon  abfence  ;  le  defir 
violent  qu'elle  a  de  le  voir  a  dérangé  tous  nos 
pro/ /:s.  Nous  comptions,  Emilie  &  moi,  nous 
former  un  petit  paradis  terreftre  au  Lac  Cham- 
plain  ;  Fitzgerald  m'avoit  promis  d'acquérir  quel- 
ques terres  dans  les  environs  ;  que  nous  eufîîons 
coulé  de  beaux  jours  dans  ce  nouveau  monde , 
au  fein  de  l'amitié  l 

Il  n'y  a  rien  de  certain,  rien  de  ftabîe  dans 
ce  miférable  univers  :  l'exiftence  me  paroît  d'u- 
ne bizarrerie  capable  de  me  dégoûter.  Pardon , 
Lucie ,  je  me  fens  d'humeur  à  philofopher ,  & 
mes  idées  ne  font  déjà  que  trop  .noires. 

Nous  avions  formé  de  fi  joli?  plans  d'amufe- 
ment  pour  cet  été  :  voilà  tous  nos  projets  éva- 
nouis. Votre  frère  étoit  l'ame  de  toutes  nos 
parties.  C'eft  une  bagatelle,  il  eft  vrai,  mais 
je  cherche  aujourd'hui  à  me  chagriner. 

Je  vous  charge  de  rendre  Emilie  heureufe  ;  fi 
vous  y  reuflîflez  ,  je  ne  me  plaindrai  plus , 
quand  même  je  devrois  la  perdre  pour  toujours. 
]*ai  mille  craintes  ,  mille  réflexions  trifi:es  :  fi 
vous  faviez  ce  qu'elle  vaut,  vous  chercheriez 
à  entretenir  leur  amour  plutôt  qu'à  TétoufFer, 

Ma  chère  Emilie  va  ce  matin  à  Québec  ;  je 
lui  ai  promis  de  l'accompagner ,  elle  m'attend 
Àdieul. 


« 

,^ii 
\ 


D'EMILIE  MONTAGUE.       65 

Je  n'ai  pas  la  force  d'écrire  :  j'ai  le  cœur  fer- 
ré de  douleur  :  c'efl:  l'effet  de  votre  lettre ,  de- 
puis que  je  l'ai  lue ,  je.  fuis  dans  un  .abattement 
affreux.  Voilà  le  premier  chagrin  que  je  reçois 
de  ma  chère  Lucie.  Je  ne  fuis  pas  fùre  de  vous 
aimer  autant  à-préfenc ,  que  je  vous  aimois  avant 
d'avoir  lu  cette  fatale  lettre.  Elle  me  femble 
écrite  d'un  flyle  peu  compatiffant;  ma  chère,  je 
ne  vous  croyois  pas  fi  infenfible* 

Adieu  I 

Votre  fidèle 

ISIBELLE  FERMO&. 


a 


LETTRE    CXLVIL 
A Miftrefs  Temple,  PallMalL 

Silleri ,  le  25  Mai. 

J'A  I  perdu  Emilie  !  Infortunée  Ifabelle  !  Elle 
efl  partie  pour  l'Angleterre;  le  navire  a  levé 
l'ancre  ce  matin;  je  l'ai  conduite  à  bord,  je 
quitte  le  rivage. 

Elle  m'avoit  caché  fon  projet  jufnu'au  mo- 
ment de  fon  départe    J'ai  fait  tout  ce  que  j*ai 
'  pu  pour  la  retenir  au  moins  jufqu'au  retour  de 
votre  frère  ;  promeffes  ,  prières ,  larmes ,  j'ai 
épuifé  toutes  les  refTourccs  de  l'amitié  :  tout  a 
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été  Inutile.  „  Non ,  m*a-t  elle  dit  ,  je  connois 
„  trop  ma  foiblefle  pour  rifquer  de  le  voir,  je 
}>  connois  trop  fa  tendreffe,  je  veux  lui  épar- 
„  gner  un  combat  violent  entre  fon  alFeflion  & 
.,  fon  devoir.  Je  n'ai  jamais  eu  deffein  de  Té- 
„  poufcr  qu'avec  le  confeniement  de  fa  mère  : 
„  une  entrevue  à  Québec  dans  les  circonftances 
„  préfentes  ne  pourroit  être  que  fort  trille  pour 
„  Tun  &  pour  Tautre  ;  je  lui  ai  donné  mon  cœur , 
„  &  je  l'aime  trop  pour  l'engager  à  une  démar- 
V  che  indigne  de  lui.  Dès  que  je  ferai  arri- 
j7  vée  à  Londres ,  je  verrai  fa  famille ,  &  dès 
>9  que  j'aurai  rendu  mes  devoirs  à  Millrefs  Ri- 
vers  &  à  Miftrefs  Temple ,  je  me  retirerai  chez 
une  de  mes  tantes  en  Berkshire  ,  où  j'atten* 
drai  l'arrivée  du  Colonel. 
'  i>  J'ai  promis  à  Miftrefs  Temple  dem'embar- 
„  qucr  fur  le  premier  navire  qui  fera  voile  pour 
„  l'Angleterre;  rien  n'efl:  capable  de  me  faire 
„  manquer  à  ma  promefle.  " 

Elle  ne  craint  rien  pour  elle,  mais  elle  fe  fi- 
gure mille  dangers  pour  fon  amant. 

Elle  s'aflît  plufîeurs  fois  hier  pour  écrire  à 
votre  frère ,  toujours  les  larmes  l'en  empêchè- 
rent; elle  eut  pourtant  aflez  de  force  pour  lui 
mander  fa  réfolution;  mais  ce  fut  en  des  termes 
qui  me»Jfiferfuadent  qu'elîe^ie  l'eût  pas  exécutée, 
«'il  eût  été  icL 


» 


»> 


>i 


n 


D'EMILIE  MONTAGUE.        67 

Elle  s*eft  rendue  au  rivage  avec  un  calme  ap. 
parent  qui  m*a  étonnée,  je  Tadmirois.  Dès 
qu*elle  a  mis  le  pied  fur  le  vaifTeau,  toute  fa 
fermeté  l'a  abandonnée  :  elle  s*eft  retirée  pré- 
cipitamment dans  la  chambre  qu'elle  avoit  rete- 
nue ,  je  Tai  fuivie ,  elle  a  donné  un  libre  cours 
i  fa  douleur;  fes  larmes  couloient  en  abondan- 
ce ,  &  je  n*ai  pu  retenir  les  miennes. 

On  levoit  Tancre  ,  on  m*a  avertie  de  me 
retirer;  elle  a  fauté  à  mon  cou,  m'a  preffée 
contre  fon  fein  en  me  difant:  „  Dites  -lui  que 
„  fon  Emilie.  —  "  Ses  fanglots  l'ont  empêchée 
d'achever. 

Jamais  féparatîon  ne  m*a  tant  afFeftée  que 
celle-là.  Lucie,  aimez -la,  aimez -la  tendre- 
ment :  vous  ne  pou  rrez  jamais  Taimer  feule- 
ment la  moitié  autant  qu'elle  îe  mérite. 

Elle  cft  reftée  fur  le  tillac ,  les  yeux  iîxés 
fur  la  nacelle  qui  nous  avoit  conduites  à  bord, 
jusqu'à  ce  que  le  navire  a  disparu  en  tournant 
la  pointe  de  Len, 

A  midù 

Je  reçois  dans  llnfîant  une  lettre  de  votre 
frère  à  Emilie,  fans  cachet,  comme  je  la  lui 
envoyé.  Je  la  joins  à  celle-ci,  perfuadée  que 
c'eft  la  voie  la  plus  fûre  pour  la  lui  faire  par* 
venir  :  il  y  en  a  auiîî  une  de  Temple  à  Rivers 
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fur  le  môme  fujet  que  la  vôtre  du  8  AvriL 
Adieu!  je  vous  écrirai  plus  amplement  des 
que  je  ferai  un  peu  remife.  Toute  à  vous, 

Isabelle  Feamor. 


LETTRE    CXLVIIL 
AMifs  MoNTAGUE^  à  Silleri. 

Montréal  y  le  28  Mai. 

T  To  ù  s  voir  dans  une  aifance  digne  de  vous , 
^  ma  chère  Emilie,  c'étolt  mon  unique  de- 
fir,  ma  douce  efpérance,  le  noble  objet  de  mon 
ambition*  L'ardeur  de  mon  caraftère  me  flat- 
toit  que  mes  vœux  feroieni  remplis  en  Canada , 
puisque  la  fortune  me  refufoit  ce  bonheur  en 
Angleterre. 

La  lettre  que  vous  trouverez  ci-jointe  détruit 
ces  flatteufes  efpérances.  Il  faut  que  je  retourne 
immédiatement  en  Angleterre  ;  mon  cœur  ne 
me  Tordonnât-il  pas ,  je  fais  que  vous  m'en  pres- 
feriez  vous  même.  Je  connois  trop  la  bonté 
du  vôtre  pour  me  flatter  de  la  continuation  de 
votre  eftime  ,  fi  j'étois  capable  de  facrifîer  je 
ne  dis  pas  la  vie  de  ma  mère,  mais  feulement  fa 
tranquillité ,  au  bonheur  que  je  defîre  avec  tant 
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d'emprefTcmcnt ,  celui  d'être  à  vous  fans  ré« 

ferve. 

Il  faut  donc  me  réfoudre  à  voir  ma  chère  E* 
milie,  le  chef  d'oeuvre  des  grâces,  Je  modèle 
de  la  vertu  la  plus  pure, dans  un  tit  au  deflbus 
de  fa  condition  ;  à  la  voir  privée  de  ces  plaî- 
fîrs ,  de  ces  avantages ,  de  ces  honneurs  ,  de 
cette  fortune  o^u'elle  a  fi  noblement  facrifîée  à 
la  délicatefFe  de  fes  fentimens  ,  &,  fî  j*ofe  le 
croire ,  à  la  générolîté  de  fon  attachement  pour 
moi. 

Soyez  fûre  ,  ma  divine  Emilie,  que  les  în- 
convéniens  attachés  à  une  fortune  aulîî  modi' 
que  que  celle  que  je  puis  vous  offrir ,  feront 
adoucis,  autant  qu'il  dépendra  de  moi,  par  l'es- 
time la  plus  vive,  l'amitié  la  plus  parfaite,  Ta- 
mour  le  plus  tendre,  par  ces  attentions ,  ce  de« 
fir  invariable  de  plaire,  dont  le  cœur  feul  con» 
nolt  tout  le  prix. 

La  fortune  n'a  point  d'empire  fur  des  cœur» 
comme  les  nôtres  :  nous  pofFédons  un  tréfor  au 
defTus  de  tout  ce  qu'elle  peut  donner,  le  bien 
exquis  d'aimer  &  d'être  aimé. 

Nos  âmes  ouvertes  aux  fentimens  délicats  de 
l'eftime  la  plus  vive,  aux  émotions  lesi^plu s  dou- 
ces de  l'amour,  trouvent  l'une  dans  rautrejtoui 
les  biens  réels. 

Je  ferai   â  vous  dès  que  j'aurai  terminé  ici 


70 


HISTOIRE 


mes  affaires;  j'efpere  avoir  dans  |>eu  la  fads* 
faélion  de  préfenter  ma  chère  amie ,  ma  divine 
inaitreife,&, permettez-moi  de  le  dire, ma  ten« 
dre  époufe,  à  une  mcre  que  j'aime  &  refpefte, 
&,  à  qui  vous  ferez  bientôt  plus  chère  que  moi* 
même. 

Mon  départ  pour  l'Angleterre  ,  m'oblige  de 
refter  t  Montréal  quelques  jours  de  plus  que  je  ne 
latfok  projette;  délai  dont  je  foufFre  trop  pour 
m  h  p.'!  abréger  autant  qu'il  dépendra  de  moi. 

Adieu  !  iimilie,  ma  chère  Emilie,  je  manque 
de  termes  pour  exprimer  ma  tendreffe  &  mon 
iicypatience. 

Votre  &c. 
Ed.   River  s. 


LETTRE    CXLIX. 
•    A.Mr.J.TEMPLEjÈcuyer^PallMall. 

Montréal ,  le  38  Mai, 

JE  vous  dois  mille  aflîons  de  grâces ,  mon 
cher  Temple,  pour  votre  dernière  lettre, 
quoiqu'elle  renverfe  entièrement  le  fragile  édi- 
fice de  m©n  bonheur.  Si  j*avois  pu  fuppofer 
que  mon  abfence  feroit  tant  de  peine  à  Miftrefi 
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Riven,  je  n'anroif  jimais  quitté  l'Angleterre; 
je  ne  le  faifbis  que  pour  lui  procurer  uo  peu 
plus  d'aifance. 

Je  facrifîe  volontiers  couc  efpoir  cfétablifle^ 
ment  dans  ce  pays-d ,  au  piaifîr  de  rendre  à  fo;" 
efprit  la  tranquillité  qu'il  a  perdu  par  mon  é- 
loignement;  mais  il  n*y  a  poinc  de  confîdération 
au  monde  que  puiflfe  me  faire  renoncer  à  époo« 
fer  la  meilleure  &  la  plus  parfaiie  des  créatures 
humaines. 

Que  n'aî-je  une  fortune  d  ^.:-^  d'elle  !  Cefl 
moi  feul  qui  forme  ce  fouh  rt.  J  mille  partage- 
ra avec  un  égal  plaifîr  ^  -^auvreté  comme 
mes  richefles  :  j'efpere  qu  jlk  me  donner.i 
fa  main  avant  notre  dép*  ae  Québec.  Mon 
ami  ,  je  connois  les  avantages  réels  de 
l'opulence  ,  je  fuis  trop  raifonnable  pour  les 
méprifer,  j'en  jouirois  comme  un  autre:  je  vou- 
drois  feulement  qu'on  ne  les  edimât  pas  plus 
qu'ils  ne  valent. 

Les  richefles  procurent  une  infinité  de  jouîi- 
fances  qu'on  n'obtient  ix>înt  fans  elles:  elles 
donnent  la  puifTance,  les  bonnears,  la  confî- 
dération  ;  mais  fi ,  pour  jouir  de  ces  biens  fu- 
balternes ,  il  faut  renoncer  â  des  plaifîrs  plus 
clTentiels,  plus  folides,  plus  conformes  à  notre 
conftitution  naturelle,  je  nliéfîte  pas  un  mo- 
ment à  donner  la  préférence  à  ceux-ci. 
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La  fortune  ne  peut  rien  donner  de  compara- 
ble à  la  douce  fatisfaftion  d'être  aimé  de  la 
plus  tendre  &  de  la  plus  aimable  des  femmes. 

Vous  l'avez  éprouvé ,  mon  cher  Temple ,  Ta- 
me  eft  dans  un  engourdiflement  léthargique 
fans  la  douce  chaleur  de  l'amour  :  je  ne  puis 
pas  dire  que  j'aie  vécu  jusqu'à  l'heureux  moment 
où  je  vis  Emilie ,  jusqu'au  moment  plus  déli- 
cieux encore  où  j'appris  qu'elle  m'aimoit. 

Adieu  ! 

Votre  fidèle  ami 

Ed.    River  s. 


LETTRE    CL. 


A  Miftrefs  Temple,  Pall  Mail. 

Silleri,  le  i  ytiin. 

JE  ne  puis  vous  entretenir  que  d'Emilie  :  ma 
plume  de  concert  avec  mon  cœur  fe  refufe- 
roit  à  tout  autre  fujet.  Lucie,  je  ne  fais  com- 
bien je  l'aime  que  depuis  que  je  l'ai  perdue  : 
j'erre  avec  inquiétude  dans  tous  les  endroits  où 
nous  avons  été  enfemble;  chaque  lieu  mêla 
rappelle ,  &  aucun  ne  me  la  rend.  Ma  mémoi- 
re me  retrace  mille  converfations ,  mille  petites 

cou- 
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confidences  que  notre  amitié  nous  rendoit  û 
chères,  nos  prr  i?nades,  nos  parties  de  plai- 
fir,  nos  fantaifies,  nos  folies;  mes  larmes  cou- 
lent maigre  moi.  La  nattirc  efl:  plus  belle  ici 
que  jamais,  on  me  le  dit,  c'ellenvain,  elle 
n'a  plus  le  don  de  me  plaire. 
'  Je  parcours  les  allées  où  elle  aimoit  à  fe 
promener  avec  moi,  les  bosquets  dontl'ombra- 
ge  frais  la  charmoit,  les  cabinets  de  verdure 
qui  lui  plaifoient  davantage  :  je  préfère  tout  ce 
qu'elle  préféroit,  tout  aigrit  ma  douleur  au  lieu 
de  la  foulager. 

Fitzgerald  fc  prêts  avec  indulgence  à  l'en» 
thoufîasme  de  mon  amitié;  il  me  conduit  dans 
tous  les  endroits  propres  à  me  rappel  1er  l'idée 
de  mon  Emilie  :  il  me  parle  d'elle  avec  des* 
tranfports  qui  me  montrent  la  fenfibilité  &  la 
bonté  d'j  fon  ame  :  il  cherche  à  foulager  mon 
chagrin  par  un  redoublement  d'attentions  ten- 
dres &  délicates. 

Quel  plaifir,  quelles  délices,  ma  chère  Lu- 
cie, d'être  fincérement  aimée!  Folle  comme  je 
fuis  de  l'admiration  de  tous  les  hommes ,  celle 
de  l'univers  entier  n'efl  plus  rien  en  comparai-r 
fon  de  la  moindre  marque  de  tendreiïe  que  jo 
reçois  de  Fitzgerald.  » 

Adieu  !  Faute  d'occafion  pour  vous  envo/et 
IIL  Part.  D  .. 
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ma  lettre»  je  It  garderai  quelques  jours  fans  la 
fermer. 

Le  4  Juin. 

Le  Gouverneur  donne  un  bal  pour  la  folem- 
nité  du  jour.  Je  fuis  parée  pour  y  aller  ;  j'irai 
fans  ma  chère  Emilie  :  tout  contribue  â  me  ren- 
dre fon  abfence  plus  fenfible. 

Le  5  Juirit  au  matin. 

'  Nons  avons  eu  la  nuit  dernière  la  plus  vio- 
lente tempête:  le  bal  en  a  été  un  peu  troublé; 
il  fembloit  que  le  globe  alloit  fe  diflbudre. 

Le  ciel  préferve  Emilie  de  tout  danger!  j*aî 
mille  craintes  pour  elle.  Grand  Dieu]  s'il  lui 
irrivoit  quelque  accident  l 

ji  midû 

Votre  frerc  eft  de  retour  ici  depuis  près  d'une 
heure  :  il  eft  accouru  à  Silleri ,  fans  fonger  â 
Québec  ;  il  a  demandé  Emilie ,  &  ne  pouvoit 
pas  croire  qu'elle  fût  partie.  Mon  père  lui  a 
annoncé  cette  nouvelle  qu'il  pouvoir  lire  dans 
3»es  yeux. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  vous  peindre  fa 
douleur.  „Cicl!  s'eft-il  écrié,  elle  eft  embar^ 
„quée  fims  moi!  "  Il  étoit  hors  de  lui-mêuae, 
il  vouloit  la  fuivrc  dans  un  batteau  ouvert,  cf- 
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pérant  de  la  rejoindre  à  Coudre.  Mon  père  z 
eu  toutes  les  peines  du  monde  à  le  retenir,  &à 
lui  faire  fcntir  rimpoflîbillté  qu'il  y  avoit  de  la 
rejoindre  :  les  vents  ayant  toujours  dté  favora- 
bles, elle  doit  avoir  pafTé  le  fleuve. 

Il  a  envoyé  fon  domedfquc  à  Québec  avec 
ordre  d'arrêter  fori  paflfage  fur  le  premier  ni- 
vire  qui  partira;  fon  impatience  cft  inexprimable. 

11  venoit  dans  Tefpoir  d'époufer  Emilie  &  de 
la  conduire  en  Angleterre.  Il  fe  figure  mille 
dangers  pour  elle,  dont  il  s'imagine  que  fa  pré- 
fence  l'auroit  préfervée  :  en  un  mot  il  a  tcate 
la  folie  d'un  amant  éperdu. 

Je  vous  enverrai  cette  lettre  par  votre  frère, 
avec  plufieurs  autres ,  à  moins  qu'il  ne  fc  pré- 
fente quelque  occafion  inattendue  de  voUs  It 
faire  tenir  plus  t^t. 

Adieu ,  ma  très  cliere  Lucie  !  Vous  êtes  au 
port,  faites  des  vœux  pour  ceux  qui  voguent  è 
la  merci  des  âots. 

Votre  amie 

ISABILLJt  Fe&KOJU 
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LETTRE    CLI. 
A  Miftrefs  Temple,  Pall  Mail. 

Le  6  Juin, 

T  ToTRE  frère  a  arrêté  fon  paiTagefur  un  fort' 
^  beau  vailî^au  qui  mettra  à  la  voile  le  dix;' 
vous  pouvez  l'attendre  à  toute  heure  dès  que . 
vous  aurez  reçu  cette  lettre  que  je  vous  envoie, 
comme  je  vous  le  difois  hier,  par  un  petit  na-- 
vire  qui  ayant  fa  charge  complettc  part  une  fe-' 
xnaine  plus  tôt  qu'on  ne  s'y  attendoit. 

Rivers  engage  Fitzgerald  à  former  im  établîs- 
femcnt  dans  les  terres  qu'il  avoit  lui-même  en. 
yue  fur  la  rive  du  Lac  Champlain ,  car  pour; 
lui,  il  ne  compte  pas  revenir  ici. 
:  J'empêcherai  l'exécution  de  ce  projet ,  fi  j'ai 
quelque  empire  fur  l'efprit  de  Fitzgerald.  L'A» 
mérique  n'a  plus  d'attraits  pour  moi  depuis  le, 
départ  de  mes  deux  amis.  Du  refte  je  n'avois 
pas  d'autre  motif  de  dèfirer  de  reflcr  dan-  ce 
pays ,  qu'une  petite  fociété  amuf  mtc  dont  ils 
faifoient  la  meilleure  partie. 

L'efprit  d'émulation  auroit  foutenu  mon  cou- 
rage, enflammé  mon  imagination  ,  &  donné  du 
brillant  à  mes  idées,  Emilie  &  moi  nous  au- 
rions eiïayé  la  force  de  notre  génie  créateur; 
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nous  aurions  difputé  à  Tenvi  l'une  de  l'autre  à 
qui  eue  produit  les  plus  brillantes  fleurs ,  planté 
les  plus  belles  avenues  ,  formé  les  plus  jolig 
bofquets;  à  qui  eût  pratiqué  les  grottes  les  plus 
agréables  dans  des  rochers  efcarpés;  à  qui  eût 
mieux  appris  aux  ruifTeaux  à  porter  le  tribut  de 
leurs  ondes  pures  à  nos  prairies  ;  à  qui  eue 
percé  les  plus  belles  vues ,  formé  les  plus  char- 
mantes perfpeétives,  donné  iflue  aux  plui  ic» 
lies  cafcades  ;  en  un  mot  à  qui  eût  montré  la 
nature  fous  de  plus  belles  formes. 
■<  Sans  cefle  appliquées  à  exercer  la  fécondité 
de  notre  imagination,  nous  aurions  joui  paifi- 
blemeht  du  piaifir  d*embellir  le  féjour  de  l'a- 
mouf  &  de  l'amitié  ;  tandis  que  nos  héros  chan  » 
géant  leurs  épées  en  focs  de  charrue ,  fc  feroient 
occupés  cte  travaux  plus  utiles ,  auroitnt  défri- 
ché ,  labouré  ,  femé,  recueilli,  &  fait  tout  ce 
qui  convient  à  de  bons  fermiers; ou  pour  m'ex- 
primer  d'une  manière  plus  poétique 

lis  aiiroient  Jubjugué  cette  vajle  campagne  9 

'Et  dompté  fon  génie  altier, 
AuJ]l  rapidement  qu'ils  conquirejit  i>'Efpagne. 
J'entends  la  Havanne,où  l'on  m'a  dit  qu'ils  a- 

, voient  fait  glorieufement  leur  devoir  l'un  ^l'au- 
ire,  &  même  un  peu  plus,  fi  l'on  peut  dire  que 

,  dans  de  telles  occafions  l'on  faHe  plus  que  fon 

.  devoir  ;  ceci  (*ins  vanité. 

JD  3 


n 


HISTOIRE 


Enfin  leurs  travaux  utiles  auroient  eu  pour 
but  d'entretenir  leur  famille ,  de  nous  procurer 
une  aifance  convenable;  nous  euffions  cherché 
à  leur  plaire ,  à  les  amufer  par  nos  jeux  agréa- 
bles :  jufte  partage  des  emplois  de  la  vie  humai- 
ne  fuivant  l'intention  de  la  nature ,  malgré  l'ex- 
emple contraire  des  flupides  fauvages. 

Apprêtent  il  n'y  a  plus  de  fermière  en  Cana- 
dà  qui  foit  digne  de  mon  émulation  ;  de  forte 
^ue  je  ne  trouvcrois  plus  de  plaifîr  «  ces  occu- 
pations champêtres,  dans  la  fuppofîtion  même 
€Ù  l'amitié  n'eût  pas  été  l'ame  principale  de  nos 
amufemens. 

Dites  mille  chofes  gracîeufes  pour  moi  à  Mr. 

Temple,  à  Miftrefs  Rivers,  &  à  ma  cherc  E- 

milie,  fi  elle  eft:  arrivée. 

Adieu  ! 

Votre  fîdele 

Isabelle  Fermor. 
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LETTRE    CLII. 
Au  Comte  de  ***• 

Sillet i,  le  6  Juin  1767. 

IL  eft  très-vrai,  Milord,  qu'il  y  a  encore  des 
miflîonnaires  Jéfuites  dans  les  villages  Indiens 
du  Canada,  &  je  crains  bien  qu'ils  n'ufent  de 
toutes  fortes  de  moyens  pour  infpirer  à  ces  peu- 
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pies  de  l'averfion  pour  les  Anglois;  au  moins 
quelques  Indiens  m'ont  dit  eux-mêmes  qu'ils 
étoient  furpris  &  choqués  que  nous  ne  leur  cn- 
voyaflîons  point  de  milfionnaires. 

Leurs  idées  de  religion  font  extrêmement  bor* 
nées ,  tout  eft  également  chrétien  pour  eux ,  & 
ils  ne  favent  pas  préférer  une  forme  de  culte  à 
une  autre.  Ils  regardent  un  mifîîonnaire  comm« 
un  bon  père  qui  vient  leur  enfeigner  la  meiU 
leure  manière  d'adorer  Dieu  qu'ils  croient  plus 
propice  aux  Européens  qu'à  eux-mêmes  ;  comme 
un  ambalTadeur  du  Prince  dont  il  eft  le  fujet* 
&  conféquemment  comme  une  marque  d'hon- 
neur &  une  preuve  d'eftime.  Notre  négligence 
fur  ce  point  comparée  à  l'attention  fage  &  rai- 
fonnéc  des  François  au  même  égard  ,  eft  caufo 
^ue  la  plupart  des  nations  fauvages  ont  toujours 
eu  plus  d'attachement  pour  eux  que  pour  nous. 

Les  milfionnaires  François ,  en  étudiant  leur 
langue,  leurs  mœurs,  leur  caraftère,  leurs  in» 
clinations  ,  en  fe  conformant  à  leur  façon  de 
vivre,  en  ufaut  de  tous  les  moyens  propres  à 
gagner  leur  confiance  &  leur  eftime ,  ont  acquis 
un  empire  presqu*[nconcevabIe  fur  eux.  Les 
nôtres  pourroient  alfément  obtenir  le  môme  a- 
vantage,  û  nous  favions  choi/1/  des  gens  pro» 
près  à  s'infinuer  dans  leurs  bonnes  grâces ,  & 
que  nous  leur  ûSions  un  foit  tel  que  le  mérite 
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l'importance  de  leur  emploi,  &  l'utilité  que  nous 
en  retirerions. 

Je  crois  vous  avoir  dit,  Milord, qu'il  yavoit 
une  relTcmblance  frappante  de  mœurs  entre  les 
Canadiens  &  les  lauvages  ;  je  vous  en  expliqiic- 
rai  la  raifon  ;  les  François  n'ont  point  cherché 
à  donner  les  mœurs  Européennes   aux  fauva- 
ges  ;  ils  auroient  difficilement  réuffi  ;  ils  ont  fait 
tout  le  contraire  :  ils  ont  lailTé  le  payfan  pren- 
dre l'indolence  naturelle  aux  f uuvagcs  en  tsms 
de   paix  ,   avec  leur   aftivité    &  leur   férocité 
dans   la  guerre  :    leur  goût  exceflîf   pour  les 
amufemen-   champêtres  ,    avC':  leur  haine  du 
travail;  leur  amour  pour  une  vie  errante,  vaga- 
bonde, ainfi  que  poui*  h,  liberté  &  l'indépen- 
dance, en  quoi  ilr  ont  éc"  r.   rveilleufement  ai- 
dés par  les  loix  qui  lohc  ici  beaucoup  plus  dou- 
ces A  [lus  favorables  au  peuple  qu'en  France, 
.    Plufi^'irs  oij-cicrs  diftingués  dans  les  troupes 
de  ia  coicrlc  lé  font  fait   adopter  par  des  tri- 
bus fauvages;  &  à  la  honte  de  l'humanité,  il 
eft  plus  que  probable  que  quelques-uns  d'entre  eux 
n'ont  pas  rougi  de  conduire  les  danfes  funé- 
raires ufitées  à  l'exécution  des  prifonniers  An- 
glois,  même  de  partager  leurs  repas  horribles., 
ôc  de  les  imiter  dans  tous  les  excès  de  leurs  cruau- 
tc  s  .-cruautés  qui  font  frémir  la  religion  &  la  na- 
.ure  ,&  auxquelles  ces  peuples  grofîîcrs ,  que  leur 
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ignorance  excufe,  ont  été  excités  par  les  colo- 
nies Françoifes  &  Angloifes  dont  la  fureur  dia- 
bolique alloit  jusqu'à  promettre  des  récompen- 
fcs  à  ceux  qui  leur  apporteroient  les  crânes  de 
leurs  ennemis.  Roufleau  de  Genève  a  fait  une 
grande  dépenfe  d'eCprità  d'éloquence  pour  prou- 
ver que  les  nations  fauvages  étoient  les  plus  ver- 
tueufes:  j'cftime  &.  refpcétc  ce  philofophc,  j'ad- 
mire fcs  écrits;  mais  j'aime  encore  plus  la  vé- 
rité qui,  dans  cette  occafion,  ne  me  paroîtpas 
être  de  fon  côté. 

Je  ne  vois  pas  que  l'on  doive  tant  exalter 
les  vertus  de  ces  peuples  allez  brutalemcnr 
efclavcs  de  leurs  appétits  pour  ne  pouvoir  pai 
fe  difpenfer  de  s'enivrer  d'eau  de  vie ,  lorfquî 
l'occafîon  s'en  préfente,  à  un  ex-x^  fi  détefta- 
ble  qu'ils  commettent  alors  les  plus  g'.rands  cri- 
mes, le  meurtre  &  toutes  f-^rtes  d'aboniDaiions» 
dont  ils  conçoivent  enfuite  les  plis  cruels  re- 
mords quand  leur  ivre"^^  ed  pafTée. 

Il  y  a  de  l'injudice  lous  accufer  de  les  avoir 
corrompus,  &  en  par  .ulier  dt^  leur  avoir  donné 
ce  vice  qui  met  l'ho  iiine  au  deffous  de  la  bru- 
te:  le  François  &  .nglois  font  généralement 
fobrcs.  Il  cfl  vrai  que  nous  leu"  avons  donn^ 
le  poifon  qui  leur  fait  perdre  le  peu  de  raifon 
qu'ils  ont:  ils  ne  connoiflbient  point  l'eau  do; 
vie  avaat  leur  commcce  avec  nousj  mais  doit^ 
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©n-  leur  faire  un  fi  grand  mérite  d'une  fobrîé-  - 
té  forcée ,  lorfquMls  n'avoient  que  Teau  de  leurs 
iGchers  pour  fatisfaire  leur  foif  ? 

Si  je  puis  m'en  rapporter  cant  à  mes  propre* 
obfervatioMs  qu'aux  rapports  fidèles  de  gens  qui 
ont  étudié  ces  peuples,  c'eft  un  fait  incontefta- 
ble  que  les  nations  Indiennes  les  plus  civilifées- 
font  les  plus  vertueufes;  ce  qui  renverfe  de 
fond  en  comble  le  fyftême  idéal  de  Roufieau. 
Au  refle,  ce  philofophe  n'eft  pas  le  feul  qui  fe 
foit  trompé  fur  cette  matière;  &  tous  les  {yûè- 
mes  femblent  s'éloigner  de  la  vérité,  au  liea 
de  nous  aider  à  la  découvrir. 

Le  Peie  Lafitau ,  qui  nous  a  donné  une  fa- 
Tante  comp'îraifon  des  mœurs  des  fauvages  avec 
celles  des  premiers  chrétiens  ,  nous  fait  une 
relation  très  infidèle  du  cara6lère  des  Indiens  : 
il  a  même  l'ingénuité  de  nous  prévenir  qu'il 
Ibpprîme  tout  ce  qui  contredit  fon  Tyrtême,  pour 
ne  dire  que  ce  qui  lui  eft  favorable.  En  vérité! 
voilà  un  hiftorîen  bien  exaft  &  bien  inftruélif^ 

Pour  moi ,  je  ne  cherche  point  à  faire  fervir 
la  vtrité  à  mes  idées  favorites,  par  une  aveu- 
gle compîaifance  pour  un  vain  fyftême,  enfant, 
chèi  de  mon  imagination;  mais  plutôt  à  la 
déconvrir ,  foit  qu'elle  s'accorde  ou  non  avec 
UîDn  fentiment 

M^>  r<^'aiions  peuvent- Strei  feuffes,  foit.  quer 
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j'aie  mal  vu,  ou  que  j'aie  été  mal  informé; 
mais  vous  n*aurez  point  d'erreur  volontaire  à 
me  reprocher. 

Les  fauvages  ont  des  vertus,  fans-doute:  l'é- 
quité nous  oblige  d'en  convenir.  Dire  qu'ils  en 
ont  plus  que  les  nations  policées,  c'efl  le  plus 
étrange  des  paradoxes. 

Votre  Grandeur  me  demande  quel  cfl:  en  gé- 
néral, le  caraftère  moral  des  Canadiens;  ils 
font  fîmples,  hofpitaliers,  &  extrêmement  at- 
centifs  à  leurs  intérêts ,  fî  ce  n'eft  lorfqu'ils  fc 
trouvent  en  concurrence  avec  cette  parefTe  innée 
qui  efl:  leur  pafllon  dominante. 

Ils  ont  plus  d  divotion  que  de  vertu;  de  la 
religion  fans  mœurs;  de  l'honneur  fans  vérita- 
ble honnêteté. 

Je  vois  que  par-tout  oii  règne  la  fuperftitîon  i. 
le  fens  moral  efl  extrêmement  foible  ;  en  effet , 
le  principal  motif  de  vertu  ceflë  d'agir ,  àks 
que  le  peuple  fe  perfuade  que  des  cérémcnfe.v* 
extérieures  peuvent  lui  en  tenir  lieu,  &  que  .Ur» 
crimes  s'effacent  par  des  prières. 

J'ai  ouï  dire  â  un  homme  devenu  riche  par 
des  moyens  illicites,  que  fa  vie  avoit  été  dirce» 
tement  oppofée  aux  préceptes  de  l'Evangile  , 
qu'il  efpéroit  néanmoins  que  le  ciel  lui  feroit 
miféricorde,  &  que  pour  mériter  le  pardon  de 
fes  pécWs,  il  avoit  delTcin  âc  faire  fa  mç  r.î- 
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ligieufe  afin  qu'elle  priât  Dieu  pour  lui^ 

Cette  manière  d'être  vertueux  dans  autrui  cil 
afîurcment  fort  commode  pour  les  pécheurs  qui 
ont  des  enfans  à  facrifier, 

J'aurai  encore  Thionneur  de  vous  écrire  par 
le  Colonel  Hivers  qui  nous  quitte  dans  peu  de 
jours;  en  attendant,  j'ai  celui  d'être 
Ivdllord , 
De  Votre  Grandeur, 

Le  tiès  humble,  &c. 

G.    F  E  R  M  O  BL. 


LETTRE    CLII. 

Au  Comte  de  *  *  *. 

^ilUrî,  le  9  Juin. 
l^llord, 

C^ETTE  Lettre  vous  fera  remife  par  le  Colo* 
•^  nel  Rivers ,  un  des  plus  aimables  hommes 
que  je  connoiflê ,  &  que  je  fuis  charmé  de  pré- 
fenter  à  Votre  Grandeur.  Sachant  combien 
vous  êtes  délicat  dans  le  choix  de  vos  amis, 
&  combien  il  y  en  a  peu  à  qui  vous  accordez 
votre  eftime  &  votre  confiance,  j'ai  cru  que 
vous  ne  feriez  pas  fâché  de  connoître  un  hom- 
me digne  de  Tune  &:  de  l'autre  :  c'efl  une  ac^ 
quifition  précleufe  dans  un  temps  où  le  mérita 
x4d  eil  n  rare,. 
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•  Le  Colonçl  Rivcrs  fent  d'avance  l'avantage 
que  je  lui  procure  en  l'adrefTant  à  un  homme 
d'état  qui  joint  la  fagefle  &  l'expérience  de  l'â- 
ge, à  la  chaleur  du  fentiment,  à  la  générofité. 
i  la  noble  confiance,  au  feu,  à  la  vivacité  de 
la  jcuneiTe. 

L'idée  de  Votre  Grandeur  au  fujct  des  cou- 
vents protellans  que  Ton  pourroit  établir  ici  à 
l'imitation  de  ceux  que  nous  avons  vus  à  Ham- 
bourg, mérite  l'attention  de  ceux  qui  font  in- 
téreffés  i  cet  établiÏÏcment,  fuitout  fi  l'on  abo- 
lit les  couvents  romains ,  comme  il  y  a  toute 
apparence. 

La  noblcfle  eft  furchargée  de  famille;  fi  l'on 
fupprime  les  couvents,  les  nobles  ne  fauront 
plus  où  élever  leurs  filles,  ni  où  placer  celles 
qui  pafiTent  l'âge  convenable  pour  le  mariage. 
Les  maifons  religieules  leur  font  d'une  grande 
refiburce  à  ce  double  égard,  &  une  forte  raifon 
pour  eux  de  perfévérer  dans  leur  ancienne  re* 
ligion. 

Cependant  comme  il  efl  û  propos  d'empêcher 
que  les  fujets  des  clafifes  les  plus  utiles,  qui 
font  les  plus  bafiTes,  n'embralTent  cet  état,  je 
voudrois  qu'il  ne  fût  permis  qu'aux  pcrfonncs 
de  condition  de  fe  faire  religieufes  ;  ce  feroit 
donc  un  privilège  de  la  nobîefie ,  &.  toutes  cel- 
les «lu'oû  rçcevi-oit  fcroient  obligées  de  faire 
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preuve  de  trois  quartiers  au  moins;  cette  ref* 
triftion  aurolt  doux  bons  efFets,  elle  diminue- 
roit  le  nombre  des  nonnes,  &  leur  attircroit 
une  certaine  confîdération. 

Je  leur  accorde  rois  le  vœu  d'obéiflance ,  & 
leur  interdirois  celui  de  célibat.  Elles  pour- 
roient  quitter  l'état  religieux  pour  fe  marier , 
comme  celles  de  Hambourg ,  &  non  pour  au- 
cune autre  rai  Ton. 

Vous  vous  rappeliez.,  Milord,  qu'à  Ham- 
bourg toutes  les  religieufes  fe  réfervent  le  droit 
de  fe  marier,  excepté  i'abbefle;  &  qu'ayant 
dit  à  celle  qui  étoit  alors  à  la  tcte  de  la  mai- 
fon ,  que  vous  trouviez  cruel  pour  une  perfon- 
ne  jeune  &  belle ,  que  fa  dignité  lui  6tât  un- 
pri\ilcge  accordé  à  toutes  les  autres  religieufes,. 
«Ile  vous  répondit  avec  une  vivacité  &  un  fou- 
rire  agréable:  ;,  O,  Milord,  j'ai  le  pouvoir  de 
„  réfigner  ". 

Le  Colonel  Rîvers  vous  donnera  une  plus 
ample  information  de  tout  ce  qui  regarde  cette 
Golonie  :  il  eft  plus  en  état  de  le  faire  que  moi,, 
ayant  vifîté  toutes  les  contrées  du  Canada  dans- 
Ife  defTêin  d'y  former  un  établi flemcnc  que  des- 
raifons  particulières  ont  fait  manquer. 

J'ai  rhpnneur  d'être 

•    Milord,  £^f.. 

G,  Fkrmoï. 
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P.  S.  Ce  que  vous  me  dites  des  relîgîeufes, 
dans  votre  dernière  lettre,  Milord,  me  rap- 
pelle une  anecdote  finguliere  à  ce  fujet.J'étoi* 
il  y  a  quelques  jours  chez  une  Dame  Fran- 
çoife  qui  aune  charmante  fille,  de  quinze  è 
fcize  ans,  belle  comme  un  amour.  Elle  me 
dit  qu'elle  alloic  fe  faire  religieufe.  „  De 
„  quel  couvent  avez-vous  fait  choix.  Ma» 
^  demoifclle?,, 

„  J'ai  choifî  THApital-Général  ;  qu'en  pen* 
^  fez-vous ,  Monfieur  ?  ne  mérite-t-îl  pas 
„  k  préférence?  » 

„Afrurément,  Mademoifelle;  &  je  fuis 
>f  charmé  que  vous  ne  vous  faflîez  pas 
n  Urfuline:  la  règle  y  efl:  fî  févere,  que 
„  vous  auriez  eu  de  la  peine  à  la  fuivre,. 
„  étant  auflî  jeune ,  &  d*une  complexion  fî 
,>.  délicate,  y. 

17  II  efl  vrai ,  Moniïeur  ;  ce  n'eft  pour- 
„  tant  pas  rauftérîté  de  la  règle  qui  m'c^: 
„  aurait  dégoûtée.  Mais  l'habit  de  THô- 
„  pital-Général  — — 

Je  fouriois* 
^^eft  très-propre—  — ^^ 
„  Et  très  avantageux,  Madcmoifene.  „. 

P:ile  fourità  ion  tour;  jç  la  laiOai  plcf^ 
nement  convaincue  de  la  (incérité  de  h 
vocation,,.  auïïLbicn  que  àh  îa  décence.  Ce. 
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de  l'extrême  humanité  qu'il  y  a  à  foirfFrir 
«jue  de  jeunes  perfonncs  cmbrafTent  un  gen- 
re de  vie  fi  contraire  à  la  nature ,  dans  un 
âge  où  elles  font  de  fi  bons  juges  de  ce  qui 
peut  les  rendre  heureufes. 


LETTRE    CLIV. 
A  Miflrefs  Temple,  Pall  Mail. 

t 

SilUri,  le  9  Juin* 

JE  VOUS  envoie  cette  lettre  par  votre  frerc  qui- 
s*embarque  demain. 

11  faut  efpérer  que  le  temps  me  rendra  fon 
abfence  &  celle  d'Emilie  plus  fupportables  ;  quant 
à-préfent,  ma  chère  Lucie  ,  cette  double  perte 
me  jette  dans  un  abattement  d'efprit  qui  ne  me 
permet  aucune  forte  d'amufement. 

Je  vous  en  conjure  ,  faites  tout  l'imaginable 
pour  rendre  leur  union  poflîble.  Lucie  ,  vous  le 
devez  ;  fouvenez-vous  que  c'eft  à  votre  foMici- 
tatîon  &  pour  la  confolation  de  Miflrefs  Rivers 
qu'ils  ont  facrifîé  la  perfpedive  d'un  établifle» 
ment  qui  les  auroit  conduits  au  bonheur.  Ce  fa- 
crifice  mérite  du  retour  de  votre  part. 

Te  voudiois  yqus  eu  dire  davantage  ;  mais  ]o 


D*EMILIE  MONTAGUE. 


3P 


/"uis  fi  défolée,  fi  accablée  de  triftefTe,  — la  plu- 
me me  tombe  des  mains. 

Aimez  ma  chère  &  tendre  Emilie  :  ne  fouf- 
frez  pas  qu'elle  ait  lieu  de  fe  repentir  de  la  gé- 
nérofîté  de  fa  conduite. 

Adieu  l  Toute  i  vous  pour  la  vie , 

I  Votre  fîdcle 

» 

Isabelle   Fe&moji, 

J 

L  E  T  T.  R  E     CLV. 

A  Miftrefs  T  e  m  p  L  k  ,  Pall  Mail. 

Sillerif  le  lo  Juin  ^  au  [oit* 

Tili o N  pauvre  Rivers l  Jç  crois  prefque  que 
*•»-*•  fon  départ  m'a  plus  afFeftée  que  celui 
d'Emilie  :  tant  qu'il  étoit  ici ,  il  me  fembloic 
que  je  n'avois  pas  tout-à-fait  perdu  ma  chero 
amie  ;  à-préfent  je  foufFre  doublement  de  rab- 
fence  de  l'un  &  de  l'autre. 

Ri  vers  m'a  demandé  mon  amitié  pour  Mada- 
dame  Des  Roches  en  me  difant  qu'elle  la  fhé. 
ritoit  toute  entière.  11  lui  a  écrit  ,  &  m'a  re- 
mis fa  lettre  ouverte  avec  prières  d'en  pren* 
dre  ledure.  Il  la  remercie ,  dans  les  termes  les 
plus  afFc^ueux ,  de  fcs  politefTes  &  de  fcs  attei>. 
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tions  pour  lui  &pour  Ton  Emilie:  il  lui  offre  fei 
fervices  en  Angleterre  au  fujet  d'une  partie 
de  fes  biens  que  quelques  gens  voudroient  s'ap- 
proprier ,  fous  prétexte  que  fon  établiflement  n'a 
pas  toutes  les  formalités  requifes. 

Le  Colonel  m'a  avoué  ,  en  me  remettant 
cette  lettre,  qu'il  avoit  un  vif  regret  de  laifTer 
une  aufn  aimable  femme  en  Canada,  &  que  ri- 
dée de  ne  la  plus  revoir  lui  faifoit  une  peine 
inânie.  J'aime  cette  fenfibilité,  cette  attention 
délicate  pour  une  femme  qui  mérite  beaucoup 
par  fon  amitié  defîntéreHée  pour  lui. 

Fitzgerald  eft  ici ,  il  fait  tout  ce  qu'il  peut 
pour  me  confoler  de  la  perte  de  mes  amis  :  per- 
te cruelle  !  abfcnce  infiipportable  !  Lucie ,  vous 
les  pofféderez  bien-tôt;  j'envie  votre  fort. 

J'ai  occaflon  d'envoyer  la  lettre  de  votre  frère 
i  Madame  Des  Roches ,  par  un  François  qui 
cfl  à-préfent  avec  mon  père  ;  Je  ne  la  laifferai 
pas  échapper:  ces  occafions  fe  préfentent  rare- 
ment——• 

^  minuit. 

Nous  parlons  ftns  ccfle  cte  votre  frère;  je  ne 
fais  fi  c'efl  pour  nous  dédommager  de  fon  ab- 
fence,ou  pour  nous  enafflfger  dav$.ntage.  J'ad^ 
mire  en  lui  cette  tendreffe  de  cœur,  j*ai  pref« 
^ue  dit  cette  fenfibilité  de  femme  »  fi  rare  dans 
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un  fexe  dont  Téducation  dl  propre  à  endurcir 
les  aiFeflions  les  plus  douces. 

Fitzgerald  exalte  fa  vivacité,  fon  jugement, 
fagénérofité»  fon  courage»  la  chaleur  de  fon 
amitié. 

Mon  père  admire  fa  profonde  connoifTance 
du  monde ,  non  pas  cette  défiance  générale  de 
tous  les  hommes  à  qui  Ton  donne  communé- 
ment ce  nom,  mais  ce  jufte  difcernement  des 
efprlts  ,  ce  ta6t  iatellei^uel  qui  lui  fait  didin- 
guer  à  la  première  vue  les  caraélères  vertueux, 
de  ceux  dans  qui  le  vice  domine,  quoiqu'il  s'y 
cache  fous  des  dehors  féduifans. 

9,  J'aime  encore  dans  lui,  difoit  mon  père, 
ff  cette  noble  franchife ,  cette  droiture  d'amo 
n  qui  efl  la  bafe  de  toutes  les  vertus.,^ 

>,  Cependant,  mon  cher  papa  ,  vous  auriez 
^  fouhaité  que  mon  Emilie  lui  eût  préféré 
î>  ce  fade  blondin ,  cet  infipide  Baronet ,  ce 
„  George  Clayton,  dont  tout  le  mérite  eft  dô 
„  n'avoir  pas  aflez  d'efprit  pour  erre  méchant, 
„  &  dontrameinfenfîble  n'a  jamais  fu  compatir 
,}  aux  malheurs  d'autrui.,, 

»  Vous  vous  trompez,  Ifabelle;  je  n'exîgeois 
^  point  une  telle  préférence  d'Emilie ,  je  la  crois 
»  impollîble;  mais,  elle  avoit  des  engagemens 
„  avec  Sir  George  ;  &  Sir  George  eft  riche. 
„  Vous  avez  beau  dire,  l'amour  à  jeun  fait  une 
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„  trifte  figure.  Ma  chère,  il  faut  vivre  dans 
„  ce  malheureux  fiecle.  Nous  avons  perdu  le 
»,  goût  de  ces  mets  fubtils  &  délicats ,  fi  vantés 
„  dans  les  Romans ,  où  l'on  voit  des  princes- 
„  fes  enlevées  d'un  palais  enchanté  par  leurs 
„  amans ,  dîner  magninquement  en  fuçant  des 
,1  âeurs,  &  en  fe  defaltérant  au  bord  d'un  clair 
,,  ruifleau.  Nos  corps  groflîers  ont  befoin  d'une 
y,  nourriture  plus  folide.  ;> 

„  Mais ,  mon  cher  papa  —  „    . 
„  Mais ,  ma  chère  Ifabelle  — ,> 

pai  vu  que  mon  père  prenoit  la  chofe  au  fu- 
rieux» j'ai  changé  de  converfation  ;  à-préfent 
*qu'il  ne  m'entend  pas ,  je  vous  protcfte  que  j'ai- 
merois  mieux  le  fuc  des  fleurs  &  des  pattes  de 
mouches  avec  un  cœur  auflî  noble  ,  auflî  géné- 
reux que  votre  frère,  que  des  ortolans  &  un 
carolTe  à  fix  chevaux  avec  un  bloc  auflî  froid 
&  auflî  infîpide  que  Sir  George. 

Adieu l  bonne  nuit,  ma  chère  Lucie! 

Votre  fidèle 
Is.  Fe B 110 K. 
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A  Miftrefs  Temple,  Pall-Mall. 

Silleri ,  le  i-j  Juin^ 

J'Ai  ïcçu  &:  lu  un  paquet  de  lettres  de  ma 
chère  Lucie.  Je  vous  dirai,  pour  répondre' 
d  ce  qui  en  tait  le  principal  objet,  qu'avant' 
quinze  jours  vous  aurez  le  plaifir  de  voir  votre 
frère.  Jl  n'a  pas  hcfîté  un  moment  à  facrifier 
toutes  Tes  efpérances  dans  ce  pays ,  & ,  qui  plus 
eft,  le  bonheur  d'être  uni  au  tendre  objet  qu'il 
adore,  à  la  fatisfaftion  de  confoler  une  mère 
affligée  de  ion  abfence,     ^  > 

N'oubliez  pas  ce  facrifice  ;  j'ai  tort  de  voua 
\t  rappel  1er,  la  bonté  de  votre  ame  m'efl  trop 
connue  pour  qu'il  me  refle  aucune  inquiétude 
ùir  cet  objet.  Vous  recevrez  mon  Emilie  com- 
me une  amie ,  comme  une  fœur  qui  mérite  vo- 
tre eftime  &  votie  tendrefle,  qui  a  perdu  une 
fortune  imraenfe,  &  encouru  la  critique  amere 
du  public,  'par  fon  généreux  attachement  pour 
votre  frère. 

Ce  que  vous  me  dites  de  Ladi  H —  m'afflige^ 
&;  ne  me  furprendpas:  je  l'ai  connue  particu- 
lièrement;  fes  parens  .la   facrifîerent  dans  la 
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fleur  de  fon  âge  à  leur  avarice  &  à  leur  ambl- 
tion ,  en  lui  faifant  époufer  un  vieux  gentilhom- 
me qui  n'avoit  que  fa  nobîefle  &  fes  richefles 
pour  compenfer  fes  infirmités  &  fon  humeur 
bizarre.  Ma  pauvre  amie  a  fuccombé  victime 
de  fes  regrets.  Son  ame  formée  pour  les  délices 
de  l'amitié ,  les  cherchoit  en  vain  dans  un  cœur 
ufé,  &  de  plus  aigri  par  la  maladie.  Elle  les 
eut  trouvées  ailleurs ,  fi  fa  vertu  ne  sy  fût  pas 
of^pofée.  Ainfî  la  tyrannie  de  fes  parens ,  la 
tendrelFe  de  fon  cœur,  &  le  fentiment  délicat 
de  rhonneur  Tout  mife  au  tombeau. 

Ciell  quels  reproches  fon  père  barbare  doit 
fe  faire ,  s'il  eft  encore  fenfîble  aux  cris  de  la 
riature  qui  lui  redemande  fa  fîllc  moifTonnée 
comme  une  tendre  Heur,  au  printemps  de  fes 
jours  l 

Ceft  une  grande  pitié,  ma  chère,  que  le 
bonheur  ou  le  malheur  de  notre  vie  foit  oïdi- 
ntirement  déterminé  avant  que  nous  en  puif- 
fions  juger  fainement. 

Entraînées  par  la  coutume,  pw  le  préjugé, 
par  l'exemple,  nous  fuivons  le  toarcnt  de  la 
foule,  &  nous  fommes  bien  avancées  dans  la 
carrière  de  la  vie ,  avant  que  nous  ayons  réflé- 
cbi  que  nous  vivons. 

.  Que  nous   fommes  heureufes  vous  &  moi, 
l^ude^  d*éii(G  nées  de  parens  qui ,  loin  de  foik 
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eer  notre  inclination,  ont  tâché  de  nous  inCpiier 
des  fentimens  généreux  !  Ils  n'ont  point  rempli 
nos  cœurs  d'orgueil  &  d'avarice,  ili  ne  nous 
ont  point  appris  à  nous  conduire  par  des  vuei 
d'un  fordide  intérêt  dans  un  choix  d'où  dépend 
notre  félicité  fur  la  terre;  ils  ont  cultivé  le» 
vertus  &  les  bonnes  qualités  que  la  nature  a 
Aifes  dans  nous  ;  ils  nous  ont  appris  à.  eftimer 
les  charmes  de  l'amitié ,  à  les  fentir ,  à  les  goû* 
ter ,  à  les  préférer  aux  richeifes  dont  ils  n'ont 
point  exagéré  le  prix  à  nos  yeux. 

Mon  père,  il  e(l  vrai,  ne  donne  point  dans 
les  idées  romanesques  que  j'aime  à  l'excès  parce 
qu'elles  s'accordent  avec  la  vivacité  de  mon 
'^imagination;  jamais  auflî  il  ne  m'a  parlé  en 
faveur  d'un  amant  qui  n'avoit  pour  mérite  qu'u* 
ne  grande  fortune  :  je  me  fouviens  même  que 
s*étant  préfenté  un  parti  avantageux  à  tous  é- 
gardi ,  excepté  du  côté  des  qualités  perfonnel- 
les,  mon  père  témoigna,  en  cette  occafion,  an* 
tant  de  répugnance  que  moi-même  :  c'étoit  pour* 
tant  un  officier  de  fon  régiment,  qui  m'offroit 
une  fortune  immenfe. 

Si  j'ai  quelque  connoiflance  du  cœur  humain, 
]t  dois  être  heureufe  avec  Fitzgerald,  ou  ce 
fera  ma  faute. 

J'ai  pourtant  une  crainte:  fî,  lorfque  nous 
ferons  mariés,  le  calme  de  la  vie  conjugale  ne 
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s'accordoit  pas  avec  ma  vivacité  naturelle,  & 
que  l'efprit  de  coquetterie  reprit  le  deffus  ?  Ma 
paflîon  pour  radmiration  eft  naturellement  for- 
te, &  elle  s*eft  prodigieufement  accrue  p?r  l'ar. 
deur  avec  laquelle  je  m'y  fuis  livrée  :  le  fuccès 
m*a  gâtée  fur  ce  point,  car,  fans  vanité,  je 
plais  infiniment  aux  hommes. 

Un  certain  preflentiment  me  dit  que  je  ferai 
bien-tôt  à  même  d'éprouver  la  force  de  mes 
bonnes  réfolutions  :  mon  père  &  Fitzgerald  ont 
eu  ce  matin  une  conférence  enfemble  dont  j'ai 
entendu  quelques  mots  ,  il  y  étoit  queftion  de 
moi. 

Depuis  que  je  n'ai  plus  perfonne  à  aimer  que 
mon  cher Irlandois, j'en  fuis  dix  fois  plusamou- 
reufe.  Mon  amour  eft  comme  les  rayons  du  fo- 
leil  qui  réunis  en  un  feul  centre  acquerent  un 
plus  grand  degré  de  chaleur. 

Une  de  mes  furprifes ,  c'eft  que  je  ne  m'en- 
nuie pas  de  lui ,  quoiqu'il  foit  éternellement  à  mes 
côtés  ;  il  faut  avouer  aulîî  qu'il  poflede  l'art  ex- 
quis de  fe  varier,  mieux  que  perfonne  au  mon- 
de. Ce  fut  cette  variation  agréable  de  caraftère 
qui  me  frappa  d'abord  dans  lui  :  Tidée  d'avoir 
lîx  amans  en  un  feul  me  plût  extrêmement.  Il 
dit  la  même  chofe  de  moi ,  &  je  conviens  que 
nous  avons  Tun  &  l'autre  une  infinité  de  jolis 
caprices  qui  en  amour  valent  tous  les  mérites 
poffibles.  N'avez 
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N'avez  -  vous  pas  remarqué  ,  Lucie ,  que  la 
môme  perfonne  eft  rarement  l'objet  de  l'amour 
&  de  l'amitié?  Les  vertus  qui  commanJent  l'es- 
time n'iofpirent  pas  fouvenc  un  fentiment  plus 
tendre. 

L'amitié  s'attache  à  des  vertus  plus  réelles, 
plus  folides ,  telles  que  la  probité,  la  confiance, 
l'égalité  de  cara'ftère.  L'amour,  au  contraire, 
admire  fans  favoir  fouvent  ce  qu'il  admire;  il 
fe  fait  une  idole  pour  l'encenfer  ;  il  change  les 
défauts  en  perfections;  il  s'amufe  d'une  folie, 
d'un  caprice ,  &  pour  tout  dire  en  un  mot 

L'amour  eft  un  enfant  qui  s*amufe  d*un  rien, 
'  Ecrivez-moi,  je  vous  prie,  dès  qu'Emilie  fe- 
ra arrivée  ;  je  fuis  d'une  impatience  extrême. 
Et  mon  cher  Rivers,  oii  eft-il?  Qui  me  don- 
nera de  fes  nouvelles  '?  Le  ciel  leur  envoie  des 
vents  favorables! 

Adieu! 

Votre  amie 

Is.  Fermor. 


LETTRE    CLVIL 
A  Miftrefs  Temple,  Pall  Mail. 
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Silleri,  le  30  yuin, 
ou  s  vous  trompez  fort ,  ma  chère  Lucie, 
dans  l'idée  que  vous  vous  formez  de  la 
IIL  Fart.  E 
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fociété  de  ce  pays.  Tout  bien  confidéré,  j'al- 
merois  mieux  vivre  à  Québec  que  dans  aucune 
ville  d'Angleterre,  excepté  Londres;  Ton  a  ici 
un  ton  aifé,  commode,  extrêmement  agréable; 
les  objets  font  aimables,  &  le  genre  des  amu« 
femens  nous  les  préfente  dans  ce  qu'ils  ont  de 
plus  attrayant. 

Lorsque  votre  frère  &  mon  Emilie  dtoîcnt 
ici ,  je  ne  fongeois  pas  à  quitter  le  Canada  ;  mais 
leur  abfence  lailTe  dans  mon  cœur,  un  vuide 
difficile  à  remplir.  J'aimai  Emilie  dès  l'enfan- 
ce,  &  il  y  a  une  douceur  particulière  dans  ces 
amitiés ,  qui  naiiïent  avec  nous  ,  croifTent  avec 
nous  &  fe  fortifient  à  mefura  que  nous  avançons 
en  âge.  Il  y  adroit  auflî  je  ne  fais  quoi  de  ro« 
manefque&de  finguliérementplaifant  dans  notre 
rencontre  dans  cette  terre  étrangère ,  où  nous  ne 
devions  guère  efpérer  de  nous  revoir  après  a- 
voir  été  réparées  lorfque  le  Colonel  Montagiie 
quitta  le  régiment  où  mon  père  fervoit. 

En  un  mot  tout  contribuoit  à  nous  rendre 
chères  l'une  à  l'autre;  &  toutes  ces  circonftan- 
ces  augmentent  aujourd'hui  r«mertume  d'une  fe» 
conde  féparation. 

Pour  votre  frère ,  je  Taime  tant  qu'il  faut 
to-ite  la  candeur  &  la  générofîté  de  Fitzgerald 
pour  ne  pas  concevoir  au  moins  quelque  om- 
hïà'G  de  la  vivacité  d'une  telle  amitié. 
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Une  lettre  de  Madame  Des  Roches  — 
Elle  déploie  la  perte  de  nos  deux  aimable? 
amis ,  &  me  prie  de  les  afTurer  de  fon  éternel 
fouvcnir.  Elle  félicite  Emilie  de  la  ponefîîoii 
du  cœur  le  plus  digne  d'être  aimé:  elle  ne  con- 
çoit pas  de  bonheur  plus  grand  fur  la  terre  que 
celui  d'une  femme  deftinée  à  paflcr  fes  jojrs 
avec  le  Colonel  Rivers ,  à  lui  donner  fans  ceffe 
des  marques  de  fa  tendrefle ,  à  faire  pafler  dans 
fon  ame  les  tranfports  délicieux  dont  elle  doit 
être  enivrée.  Elle  dit  que  le  ciel  lui  ayant  re- 
fufé  ce  bonheur ,  elle  renonce  pour  jamais  au 
mariage,  à  un  état  oii  il  ne  lui  feroît  plus  per- 
mis de  fe  fouvenir  de  lui  avec  tendrede;  elle 
croit  qu'il  eft  heureux  pour  elle  que  votre  frère 
ait  quitté  le  Canada  ,  parce  qu'il  lui  eût  été 
impoflîble  de  le  voir  avec  indifférence. 

Ceci  entre  nous,  ma  chère;  il  ne  ferort  pas 
prudent  de  le  répéter  ni  au  Colonel ,  ni  à  fon 
Emilie.  Je  voulois  leur  envoyer  fa  lettre;  mais 
lorsqu'elle  parle  de  votre  frère ,  c'eft  une  cha- 
leur de  ftylc,  une  efFufîon  de  cœur,  un  épan- 
chement  de  tendrefle,  qui  ne  pourroient  que 
leur  caufer  des  regrets  en  leur  montrant  l'excès 
de  fon  afFeftion  pour  lui  :  fes  expreflîons  font 
infiniment  plus  fortes  &  plus  animées  que  les 
termes  dans  lesquels  je  vous  rends  fes  fenti- 
mens. 
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J'ai  deflein  de  lier  une  étroite  am»Vié  avec 
elle  ,  parce  qu'elle  aime  mon  cher  Rivcrs:  elle 
aime  aufîî  Emilie,  au  moins  elle  fe  l'Imagine, 
car  je  doute  qu'il  puifle  y  avoir  une  amitié 
véritable  entre  des  rivales  ;  elles  feront  toujours 
bien  enfemble  dans  l'éloignement  où  elles  fe 
trouvent  l'une  de  l'autre,  &  j'efpere  qu'Emilie 
lui  écrira. 

Croiriez-vous  qu'elle  me  demande  ,  comme 
une  grâce  fpéciale,  de  lui  procurer  un  portrait 
de  votre  frère  à  fon  infçu?  Je  ne  fais  fi  je  dois 
le  lui  promettre  ;  &  comment  la  fatisfaiie  fans 
avoir  recours  à  vous?  Il  y  a  de  la  folie  dans 
fa  demande  &  encore  plus  dans  fes  defirs  ;  mais 
comme  il  y  a  du  plaifir  à  être  folle,  je  ne  fuis 
pas  lûre  que  les  principes  de  ma  morale  me  per- 
mettent un  refus;  les  plaifirs  font  fi  rares  dans 
ce  monde, qu'il  n*en  faut  pas  diminuer  le  nom- 
bre. 

A^ienl  Je  fuis  inviolablement 

Votre  amie 

I8/B£LL£  FeKMOK. 
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LETTRE     CLVIIL 
A  Miftrefs  Temp  le,  Pall  Mali. 

Silleri,  le  lo  Juillet. 

A -PRÉSENT,  m.t  chère  Lucie ,  vous  devez 
jouir  de  la  préfence  de  votre  frère  &  de 
mon  aimable  Emilie.  Que  je  fuis  impatiente 
d'apprendre  leur  arrivée  !  Il  fe  paflcra  encore 
cinq  à  fix  femaines ,  peut-être  davantage ,  avant 
que  j'aie  cette  fatlsfaction. 

Pour  moi—  à  vous  dire  vrai,  ma  chère,  je 
n'y  puis  plus  tenir  ,  c'cft  un  charbon  ardent 
fur  ma  langue ,  ma  plume  vous  l'écrit  malgré 
moi ,  je  fuis  mariée  depuis  quinze  jours.  Mon 
père  a  voulu  tenir  mon  mariage  fecret  pendant 
quelque  temps,  pour  des  raifons  qui  me  parois - 
fent  aflez  légères;  mais  cela  eft  plus  fort  que 
moi.  Je  hais  les  fccrets,  ils  ne  conviennent 
qu'aux  politicjues,  &  aux  gens  dont  les  penféts 
&  les  adions  ne  peuvent  pas  fupporterle  grand 
jour.^ 

J'ai  dQ5  id 'es  plus  raifonnables  que  perfonne 
fur  cette  matière.  La  Providence  nous  a  donné 
à  tons  le  ddn  de  la  parole,  &  ds  plus  h  nous 
autres  fcmces,  une  démangeaifon  de  babiller, 
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une  inaptitude  naturelle  à  garder  un  fecret,  corn-* 
me  un  excellent  moyen  d'éventer  les  fyftêmes 
de  trahifon ,  &  les  autres  méchancetés  que  nous 
tramons  continuellement  contre  nos  femblables. 

Un  homme  fenfé  &  très  verfé  dans  la  con- 
noiiTance  de  fes  femblables  avoît  cour  ne  de 
dire  que  le  fecret  étoit  un  être  chimérique ,  qu'il 
n'y  avoit  rien  de  pareil  dans  la  nature  :  maxime 
très-vraie,  au  moins  je  lu  crois  telle  ;  &tièsfa- 
Jutaire,  que  je  confeille  à  toutes  les  mères,  les 
tantes ,  les  nourrices  &  les  gouvernantes  d'in  • 
culquer  profondément  dans  l'efprit  des  jeunes 
Demoifelles. 

Ceft  juftement ,  comme  fi  je  difois  :  voici 
Madame  Fitzgerald!  c'eft  pourtant  encore  un 
fecret  ici  :  il  ne  le  fera  pas  long  temps ,  fuivant 
mes  principes ,  &  la  nature  des  chofes.  Je  trou- 
ve mon  père  bien  plaifant:  je  paflerai  fubite- 
ment,  aux  yeux  du  public,  de  l'état  de  fille  i 
celui  d'une  femme  de  fîx  fem aines  ,  fans  avoir 
4té  une  nouvelle  mariée  :  en  vérité  !  cela  ne 
m'amufe  point.  Mon  père,  vous  avez  beau  di« 
re ,  je  parlerai. 

L*aimable  mari  !  poli,  galant!  je  crois  mi'ils 
le  font  tous  la  première  quinzaine, furtout  lors- 
que le  mariage  eft  accompagné  de  circonftances 
auflî  romanefques  &  aulîî  intéreflfantes  que  le 
mien  :  j*cn  fuis  encore  enthouûafaiée ,  furemenit 
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mon  enthouHafine  m'ouvrira  la  bouche.  Nou3 
nous  fommes  mariés  aux  Trois-rivieres ,  fans  au- 
tres témoins  que  mon  père  &  Madame  \  illiers 
qui  n'a  pas  encoïc  divulgué  le  myflere  ;  aufli  jo 
vous  la  donne  pour  un  prodige  de  difcrétion ,  âc 
je  ferois  tentée  de  croire  qu'elle  n'a  que  les  traiti 
d'une  femme. 

Les  Demoifelles  de  Québec  font  fcandalifées 
que  le  Capitaine  Fitzgerald  foit  fî  long-temps  ici  ; 
bon,  il  faut  les  lailTer  un  peu  dans  le  doute; 
elles  aiment  le  fcandale ,  chacun  doit  s'amufer 
fuivant  fon  goût.  Adieu  ! 

Fille  je  vous  aimai,  femme  je  vous  adore, 

Is.  Fitzcj£rald. 

P.  S.  De  grâce,  ma  chère  ,  mariez  Emilie; 
tout  le  monde  fe  marie  ;  il  n'y  a  que  ma 
pauvre  petite  Emilie  -^. 
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LETTRE    CLIX. 
Au  Comte  de  *♦*• 

Sillerif  le  10  Juin, 

J*Ai  le  plaifîr  de  vous  apprendre,    Milord, 
que  je  viens  de  marier  ma  fiile  au  Capitai- 
ne Fitzgerald  avec  qui  j'ai  tout  lieu  d'efpérer 
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qu'elle  fera  heureufe.  Ccft  le  fécond  fils  d'im 
Baronet  Irlandois,  d'une  fortune  honnête,  & 
il  jouit  dès  à-préfent  de  cinq  cens  Livres  Ster- 
ling de  revenu,  indépendamment  de  fa  com- 
miflîon.  Quant  aux  qualités  perfonnelles ,  je  lui 
connois  de  la  probité ,  du  jugement ,  de  l'efprit, 
de  rhonneur ,  &  une  tendre  afFeétion  pour  ma 
fille. 

Mon  départ  de  ce  pays  e(l  remis  à  quelque 
temps,  parce  que  j'ai  deffein  d'amener  ma  fille 
avec  moi ,  ainfi  que  fon  mari ,  afin  de  folliciter 
pour  lui  une  majorité;  &  je  compte  dans  cette 
occafîoii  fur  les  bontés  dont  Votre  Grandeur 
m'a  donné  des  preuves  H  marquées  dans  d'au- 
tres circonftances. 

Cet  événement  me  caufe  d'autant  plus  de 
joie,  que  le  câraélère  léger  d'Ifabelle  me  fai- 
foit  craindre  qu'elle  ne*  fît  un  choix  inconfîdéré. 
Leur  mariage  n'efl  point  encore  public ,  pour 
des  raifons  de  famille  dont  il  eft  inutile  de 
vous  importuner.  •  .   ' 

Dès  que  j'aurai  obtenu  un  congé  pour  moi 
&  pour  Mr.  Fitzgerald  ,  je  difpoferai  toutes 
chofes  pour  notre  départ  ,  quoique  je  quitte 
avec  regret  le  Canada,  fiirtout  dans  cette  faifon. 
'  Ce  climat  agréable  &  fain  toute  l'année  cil 
délicieux  en  été.  Un  homme  à  mon  âge  ne 
peut  guère  quitter  fans  peine  la  douce  ô:  vive 
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influence  d'un  foleil  tel  que  nous  l'avons  ici, 
La  température  y  eft  comme  wn  Italie  ou  dans 
les  provinces  méridionales  de  la  France ,  fans 
cette  pefanteur  étouffante  qui  accompagne  or- 
dinairement les  grandes  chaleurs  en  Angleterre, 
La  vie  y  eft  un  amufement  continuel  fi  l'on 
veut:  tous  les  jours  d'été  font  remplis  par  des 
parties  de  campagne  les  plus  charmantes.  Il  y 
2L  ici  bonne  compagnie  ,  des  gens  d'efprit  & 
de  mérite ,  &  prefqu'autant  d'urbanité  &  d*élé- 
gance  que  dans  les  grandes  villes.  Je  quitterai 
le  Canada  dans  un  temps  où  l'on  voudroit  y 
venir. 

Je  ne  fauroîs  vous  dire  combien  le  ton  d*une 
petite  fociété  comme  celle-ci  dépend  du  carac- 
tère perfonnel  du  Gouverneur,  C'eft  un  bon- 
heur— 

Le  départ  précipité  de  celui  qui  fe  charge  de? 
vous  faire  pafler  ma  lettre  en  Angleterre  ,  & 
qu'on  appelle  i  bord ,  m'oblige  de  finir  fubite- 
ment. 
J*ai  l'honneur  d'être 
Milord, 
De  Votre  Grandeur, 

Le  très-humble,  &Cr 
G.  Feimoi; 
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LETTRE    CLX. 
A  Mr.  J.  Temple,  Ecuycr,  Pall  MalL 

Silleri,  le  13  Juin. 
T  Tous  avez  bien  raiTon,  mon  cher  Temple: 
^    rien  de  plus  charmant  dans  ta  naturo 
qu'une  Angloife  vive  &  enjouée;  je  me  flatte 
que  vous  en  faites  la  douce  expérience ,  vous 
&  mio  caro  fpôfo,  II  feroit  à  fouhaitei  que  ce  ca« 
laélère  fût  moins  rare:  par  malheur,  mes  bel» 
les  compatriotes  >  je  ne  dis  pas  feulement  celles 
de  la  capitale»    mais  toutes  les  Angloifes  en. 
général ,  ont  je  ne  fais  quelle  eipece  de  réfer- 
YQy  un  certain  vernis  de  pruderie  qui  les  rend 
prefquc  mauffades,  qui  au  moins  les  empêche 
d'être  auflî  aimables ,   foit  dans  l'état  de  fille 
foit  en  ménage,  qu'elles  le  font  naturelJement.. 
Ces  prudes ,  craignant  de  témoigner  trop  d'en-» 
siQ  de  plaide  aux  hommes,  tombent  dans  une 
cfpéce  de  mifantropie  qui  confine  de  près  le 
manque  d'éducation  ;  elles  s'efforcent  de  cacher^ 
fous  un  dédain  affeélé ,  cette  vive  fenfibilité  de 
cœur,  cette  tendiefle  délicate  qui  rend  double» 
Hient  aimables  celles  qui  s'y  livrent  avec  coa- 
lance.. 

Leur  amitié  eiî  fymmétrifée,  contrainte,  ma- 
niéjLée^  Qlle&  ont  toujours  la  re^le  &  le  QQm^^s 
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à  là  main  pour  déterminer  ce  qu'elles  peuvent 
montrer  de  leurs  fendmens;  elles  femblent  dou- 
ter qu'une  femme  modefte  puifle  avouer  qu'elle 
aime,  même  fon  mari,  &  fe  perfuaderoient 
prefque  que  les  afFeftions  ont  été  mifes  dans  nos 
cœurs  pour  y  reiler  cachées» 

Quel  eft  l'effet  de  ce  beau  raffinement?  Ceift 
que  les  Angloifes  avec  autant  de  droit  naturel 
de  charmer  qu'aucunes  femmes  de  l'univers,, 
ont  le  talent  merveilleux  de  plaire  moins. 

Emilie  eft-elle  arrivée?  Je  n'ai  plus  rien  1 

dire.  Adieu! 

A  midL 

Je  reprends  ma  lettre  pour  vous  annoncer 
que  nous  partons  dans  fix  à  fept  femaines  :  papa 
vient  de  me  le  dire;  je  fuis  à-préfent  la  plus.; 
heureufe  des  femmes.  -  ' 

Ce  pays -ci  eft  charmant,  le  climat  divin > 
Silleri  un  paradis  terreftre  ;  mais  il  y  a  près  d^uiï 
an  que  nous  y  fommes,  l'on  s'ennuie  de  tout 
avec  le  temps  y  n'eft-ce  p<as,  mon  cher  Templfe? 

Je  verrai  donc  Emilie ,  j'agacerai  Rivers,^! 
fans  parler  de  vous  ^  de  ma  chère  petite  Lttcitei; 

Adieu  l  le  mariage  m'a  rendue  parefleufe;  je? 
croîs  que  déformais  Fitzgerald  fera  mon  Secré-- 
taire,,  excepté  pour  les  billets  doux  dont  j© 
m'acquitterai  ceitainement  mieux  que  luîk. 

IS.  Ff  TZOiftAtDw 

•:iu-:     •  E^ 
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LETTRE     CLXI.  1M1. 

....  ■  *  I  ■    '  , 

;  * 

A  Mifs  F  E  R  M  o  R ,  à  Sillcri. 

Douvres  y  le  8  Juillet, 

A  RRivÉE  dans  la  minute,  ma  chère- Ifabellç , 
•^  *•  après  un  voyage  très  -  agréable ,.   je.  pars 
immédiatement  pour  Londres,   d'où   je   vous 
écrirai  dès  que  j'aurai  vu  Miftrefs  Rivers*    Je 
vous  avoue  que  je  redoute  cette  entrevue:  l'i- 
dée feule  m'en  fait  trembler  d'avance;  je  la  ver- 
rai pourtant,  je  lui  ouvrirai  mon  cœur  au  fujet 
de  fon  fils;  après  quoîi  je  la  laifTerai  maîtrefTe 
de  mon  fort  :  car ,  malgré  l'excès  de  mon:  amour 
pour  Rivers ,  je.  ne  l'épouferai   point  fans;  le/ 
confentement  de  fa  mère.  .  ..i:  .  '\    :''   '  !:;:ij^ii 
Mon  cher  Rivers!  je  fuis  .'dans  des  tranfes 
continuelles:  puiffe  le  ciel  le  protéger  contre 
les  dangers  dofltj.e  fuis  l;ieureufemeînt  échappées 
.  Je  û*ai  que  le  teippiSf ;  de  trous  écrira  m  mot 
par  un  yaifleauiiuimçt  à  la  roHe  pogr  Québec: 
un  officier  qui  fe  i-çnd.  à  boi:d  fis  charge  de 
TOUS  remettre  ma  lettre.     ■  '      ./. 

Je  vous  fouhaite  toute  forte  de  bonheur.    De 
tendres i  compliment  de  ma  part  ^u^Capiç^ne- 
Fermor  &  à  Mr  Fitzgerald*         jo  /tiDjîu':  .h    « 
Adicui  Toute  à  voua,  de  toute  mon  ame^ 

£l£ILI£  MONTAGUE. 
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A  Mifs  Fermor,  à  Siileri. 

LoH'lres,  le  l^  yullUt» 

J 'arriva-  ici  hier  au  foir,  ma  chère  Ifabellc 
.je  ftiis  chez  une  amie,  je  viens  d'envoyer 
chez  Miftrefs  Hivers,  j'attends  fa  réponfe  à 
tout  moment;  mon  impatience  cfl  extrenre, 
mon  cœur  palpite;  j'efpere  &  je  crains.  Au 
miDlns  une,  feule  chofe  lui  fera  plaifir  &  la  pré- 
viendrît  en  ma  faveur:  mon  arrivée  lui  préfage 
le  iretour  de  fon  fila. 

•.';Si  la  fenfibilité^rend  les  perfonnes  qui  en 
font  douées,  capables  du  plus  ^rand  degré  de 
bonheur,  avouons  auflî,  ma  chère,  qu'elle  eft 
la  fource  des  plus  vives  al  larmes.  Ce  que  je 
fouffre  dan?  cet  inftant  eft  inexpifimable.  J'é- 
tois  fur  le  point  diâ  partir  pour  la  campagne 
fans  voir  Miftrefs  Rivera,  fans  lut  faire  dire 
xnon  arrivée.  Si  elle  refufe  de  me  voir ,  lî  elle 
me  reçoit  avec  froideur  — ^  pourquoi  m'expo* 
fer  à  un  refus ,  ou  à  une  réception  indifférente? 
Je  devois  attendre  le  retoir  de  Rivers;  je  me 
fuis  trop  preflëe;  ma  vivacité  m'a  féduite» 
Pourquoi  aller  importuner  fa  famille?  Je  dos- 
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neroîs  tout  au  monde  pour  n'avoir  pas  envoyé 
ce  meflage  :  c'étoit  feulement  pour  lui  faire  fa- 
voir  que  je  fuis  arrivée,  que  fon  fils  fe  porte 
bien ,  qu'il  peut  arriver  à  toute  heure ,  qu'efle— 
On  frappe  à  la  porte  :  je  tremble  fans  favoir 
pourquoi  Un  laquais  de  Miidrefs  Temple.  Une 
voiture  s'arrête,  le  cœur  me  bat,  c'e/l-elle  avec 
fon  mari,  ils  entrent. 

A  une  heure,  - 
Ils  font  fortîs,  &  reviendront  me  prendre 
dans  une  heure  :  ils  veulent  abfolument  que 
j'aille  dîner  avec  eux ,  ils  difent  que  Miftrefs 
Rivers  efl:  impatiente  de  me  voir.  Ifabelle ,  je 
n'ai  jamais  rien  vu  de  fî  poli,  de  fi  délicat, ds 
lî  aflFable ,  que  leur  conduite  à  mon  égard.  Té^* 
moins  de  ma  confuGon,  ils  ont  fait  ce  qu'ils 
ont  pu  pour  me  remettre ,  fans  faire  femblant 
de  s'en  appercevoir.  Ils  fe  font  informés  de 
Rivers,  fans  afFeélation,  comme  d'une  perfonne 
qui  leur  eût  été  plus  chère  qu'à  mot.  Us  m'ont 
témoigné  le  plus  vif  empreflement  de  faire  con^ 
noifTance  avec  moi,  &  m'ont  demandé  mon  a- 
ffîîtié  de  la  manière  du  monde  la  plus  âatteufe* 
Combien  Miftrefs  Temple  refTemble  à  Ibn  aï- 
jîaable  frère  !  Ce  font  les  mêmes  veux  ,  mémo 
fenlîbilité,  même  douceur  d'expreflîon  ;  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  une  femme  plus  charmante 
§txt  la  terfèi    Je  l'aime  déjà,  mon  ccfeuir  f<&  ùm 
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attiré  vers  le  fien  :  je  me  fuis  furprlfe  deux  oif 
uois  fois  les  yeux  fixés  fur  elle  avec  une  atten« 
tion  dont  j^l  rougi.  Combien  les  parens  da 
Rivers  me  font  chers  !  Je  crains  qu*^il  ny  ait  eu 
de  rimpoIitefFe  dans  ma  confufion  ;  mais  ils  onc 
eu  la  bonté  de  ne  s'en  pas  appercevoir. 

J'aurois  presque  oublié  de  vous  dire  qu'î!» 
m*ont  beaucoup  demandé  de  vos  nouvelles ,  di- 
fane  mille  chofes  obligeantes  &  afFeélueufes  da 
vous  &  du  Capitaine  Fermor. 

Mon  efprit  efl  dans  une  agitation  difficile  k 
décrire:  la  joie,  l'inquiétude,  le  doute,  l'es- 
poir, la  crainte,  une  timidité  dont  je  ne  puis 
triompher ,  toutes  ces  paillons  m'agitent  quand 
je  penfe  que  je  vais  voir  Miflrefs  Rivers, 

Il  faut  que  je  fafTe  ma  toilette  :  je  cbntinueral 
ma  lettre  quand  j'aurai  fait  cette  vifite,  &  vous 
en  donnerai  des  nouvelles.. 

-<#  minuit. 

J'ai  vu  Mif!re(s  Rivers,  ma;  cherc  Ifabellet 
cette  entrevue  que  je  redoutois  a  été  la  plu$ 
gracieufè,  &  je  me  la  rappelle  avec  la  plu»  vi* 
ve  fatisfaftioa  Qh  1  que  je  jugeois  mal  de  la. 
meilleure  des  femmes!  Elle  m'a  reçue  à  bras 
ouverts,  comme  une  muft  qui  retrouve  un  en» 
fant  chéri  qu'elle  avoit  perdu,  elle  m'a  embras- 
fis,,  ^xeMQ  contre  fou  fm  i  6^.  l^tûm  cm-^ 
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loient  en  abondance;  elle  m'appelloit  fa  fille, 
fon  autre  Lucie.  Elle  m'a  fait  mille  queftions  au 
fujet  de  fon  fils,  elle  vouloit  favoir  tout  ce  qui 
leregardoit,  jufqu'aux  moindres  bagatelles ,  quel 
air  il  avoit ,  s'il  parloit  fouvent  d'elle ,  quels 
étoient  fes  amufemens,  s'il  Ocoit  toujours  auflî 
aimable  ,  aufli  beau  que  lorsqu'il  avoit  quitté 
l'Angleterre, 

Je  lui  répondois  quebjuefois  en  hcntant,mais 
avec  un  plaifir  qui  transportoit  mon  ame;  je 
crois  n'avoir  jac  ais  paru  avec  tant  d'avantage 
qu'aujourd'hui. 

Ne  m'accufez  pas  d'une  fottc  vanité ,  fi  je 
vous  dis  que  j'avois  pris  beaucoup  de  peines 
pour  plaire,  que  j'avois  même  fait  une  toilette 
un  peu  plus  élégante  &  plus  magnifique  qu'à 
l'ordinaire,  dans  la  vue  de  juftifier  la  tendreffe 
de  Rivers.  Vous  favez,  ma  très-chere,  que  je 
n'ai  jamais  été  fort  vaine  pour  moi-même ,  mais 
je  la  fuis  pour  lui.  Emilie  Montague  ne  re- 
cherche point  l'admiration  ,  mais  l'amante  de 
Rivers  doit  être  admirée  de  tout  le  monde:  je 
defire  d'avoir  toutes  les  grâces,  toutes  les  per- 
ferions  de  mon  fexe,  pour  en  faire  un  facri- 
fice  digne  de  Rivers ,  en  montrant  à  fa  famille 
que  lui  feul  peut  m'infpirer  de  la  tendrelle ,  que 
je  vis  pour  lui  feul. 

Miftreis  lR^m$  vouloit  <}ue  je  pafla^e  ua 
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mois  avec  elle;  mon  ccblif  y  eût  coiifenti  vo- 
lontiers ;  j'ai  pourtant  eu  le  courage  de  réfiller 
â  fes  follicitaiions  &  à  mes  defirs.  Je  pars  dans 
trois  jours  pour  Berkshire.  J'ai  promis  d'aller 
demain  avec  eux  à  Richemond ,  c'ed  une  partie 
que  Mr.  ïempîe  a  eu  la  politeïTe  de  propofer 
pour  moi. 

Comme  la  faifon  s'avance ,  les  navirei  fe  hâ- 
tent de  mettre  à  la  voile  pour  Quehec  :  il  en 
part  un  demain»  par  lequel  je  vous  envoie  cette 
lettre.  Je  vous  écrirai  encore  dans  peu  de  jours 
par  le  paquetbot. 

Adieu,  ma  très-chere  amie 


Votre  fîde 


1W« 
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P.  S.  Sûrement,  le  Colonel  arrivera  bientôt. 
Vous  pouvez  juger,  Ifabelle,  combien  je 
ferai  impatiente  jufqu'à  fon  retour. 


0 
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LETTRE     CLXIII. 
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Au  Capitaine  Fermor,  à  Silleri. 

Douvres^  le  24  Juillet  y 
à  onze  heures, 

'a  R  R I V  E ,  mon  cher  ami ,  après  un  pafTage 
affez  agréable  en  lui-même ,  mais  que  mes 


JH 


HISTOIRE 


craintes  continuelles  pour  Emilie  ont  rendu  ex- 
trêmement pénible  &  chagrin.  Chaque  coup  de 
vent  me  faifoit  trembler  pour  elle:  je  me  figH- 
rois  mille  dangers  imaginaires  que  ma  raifon  n'a- 
voit  pas  !a  force  de  diflîper. 

Nous  avions  bon  vent;  notre  vaîfTeau  n'a 
pas  laiffé  pourtant  d'être  tourmenté  par  les 
flots.  La  mer  étoit  groffe  ;  &  comme  ces  houles 
font  des  marques  qu'il  y  a  eu  un  temps  orageux 
&  des  vents  contraires  ,  je  me  fuis  imaginé 
qu'Emilie  avoît  elTuyé  une  tempête,  &  cette 
idée  terrible  ne  m'a  presque  pas  quittée. 

En  entrant  dans  la  manche  nous  avons  vu 
une  chaloupe  vuide,  abandonnée  aux  vagues, 
&  des  débris  flottans;  j'ai  cru  que  le  vaiffeau 
qui  portoit  Emilie  avoit  fait  naufrage  ;  auflî-tôt 
f'ai  été  faiiî  d'une  frayeur  mortelle ,  cette  vue 
in*a  percé  le  cœur:  quand  nous  avons  été  à 
terre,  je  n'ofois  prefque  demander  lî  elle  étoit 
arrivée. 

Je  l'ai  fait  cependant  d'une  voix  mal  afTurée, 
&  j'ai  eu  le  bonheur  d'apprendre  que  le  vais* 
feau  étoit  heureufement  arrivé.  L'on  m'a  dé- 
peint tous  les  paflagers  &  je  n'ai  pas  eu  de  pei- 
ne à  y  reconnoitre  ma  chère  Emilie. 

Je  la  reverrai  dès  ce  foir  ;  flatteufe  efpérauce 
que  tu  es. chère  à  mon  cœur! 

Il  fe  préfente  une  occafîon  de  vous  envoyer 
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cette  lettre  par  la  Nouvelle  York:  je  vous  écris 

tandis  que  l'on  me  prépare  une  chaife  de  pofle. 

Adieu >  mon  ami! 

Ed.  Ri  vers. 

P.  S.  pécrîrai  à  ma  chère  petite  Ifabeîle  dès 
que  je  ferai  ù  Londres.  Je  ne  faurois  vous 
exprimer  ce  que  j*ai  fenti  en  vo/ant  les 
côtes  d'Angleterre  ;  j*ai  revu  ces  rochers 
blancs  avec  un  tranfport  mêlé  de  refpeft; 
ma  joie  eût  été  complette ,  fans  les  frayeurs 
mortelles  qui  m'agitoient.  I/on  m'avertit 
que  ma  chaife  de  pofte  eft  prête.    Adieu! 


LETTRE     CLXIV. 
A  Mifs  FermoRj^  à  SilIerK 


Rocbe/ler,  te  24  Juilkt. 

JE  fuis  obligé  d'attendre  ici  dix  minutes  :  un 
Canadien  qui  eft  avec  moi ,  eft  allé  remettre 
quelques  lettres  dont  il  s'étoit  chargé.  Délai 
cruel  !  mais  quelqu'impatient  nue  je  fois  de  re- 
voir Emilie,  je  ne  puis  me  réfoudre  à  laifiTer 
feul  en  chemin  un  étranger  qui  s'eft  confié  à 
moi. 
Pour  adoucir  l'amertume  de  ce  moment  je 
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commence  une  lettre  pour  ma  chère  Ifabelle. 
Emilie  eft  heureufement  arrivée  :  je  l'ai  mand<â 
ce  matin  au  Capitaine  Fermor. 

Mon  cœur  eft  à  fon  aife,  &  ma  jote  éclate 
malgré  moi.  Mon  compagnon  de  voyage  cft 
étonné  de  la  beauté  &  de  la  riehefle  de  l'Angle- 
terre depuis  ce  qu'il  a  vu  dans  le  comté  de 
Kent.  Je  lui  fais  obferver  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable  fur  notre  route  ;  il  eft  enchan- 
té des  points  de  vue.  Je  fuis  fi  glorieux  de 
mon  pays,  que  mon  ame  femble  fe  dilater; 
l'excès  de  mes  tranfports  vient  d'une  autre  cau- 
fe.  Le  jour  eft  beau  ,  le  nombre  des  trou- 
peaux qui  paifTent  fur  le  panchant  des  collines, 
la  propreté  des  maifons,  l'air  d'opulence  qui 
règne  par-tout,  doivent  néceflairement  frapper 
un  étranger  qui  n'a  jamais  vu  que  les  grâces 
fauvages  de  la  nature  fans  culture. 

Le  Canada  a  fes  beautés  ,  mais  elles  font 
d*un  autre  genre.  Ifabelle,  c'eft  une  heureufe 
difpofition ,  que  d'être  toujours  content  où  l'on 
eft.  A  Québec  le  Canada  me  plaifoit  plus 
que  l'Angleterre;  ici  l'Angleterre  me  plaît  da- 
vantage. 

Mon  pauvre  Canadien!  il  n'a  point  d'aman- 
te à  revoir  à  Londres  :  il  n'eft  point  attendu 
par  la  plus  tendre  des  mères  :  il  ne  retrouve. 
ra  point  une  famille  à  laquelle  il  eft  cher. 
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SMl  tarde  plus  long-temps ,  je  fuis  déterminé 
à  commander  une  autre  chaife,  &  à  lui  lais- 
fer  mon  domellique. 

Il  vient.  Adieu,  ma  chère  petite  Ifabelle! 
Je  comptois  vous  envoyer  cette  lettre  de  Lon- 
dres ;  mais  à  ce  moment  il  arrive  dans  Tau- 
berge  ,  un  officier  de  ma  connoifTance  qui  va 
s'embarquer  à  Douvres  pour  la  Nouvelle  York, 
&  qui  fe  charge  de  vous  la  faire  pafler.  Adieu! 

Votre  &c. 
Ed.  Rivers. 


LETTRE     CLXV. 
A  Mifs  F  E  R  M  OR  ,  à  Silleri. 

Londres^  le  25  Juillet. 

JE  fuis  le  feul  ici,  ma  chère  Ifabelfe,  qui 
confei-ve  alTcz  de  tranquillité  d'ame  pour 
vous  aire  que  Rivers  cfl  arrivé.  II  a  fait  arrê- 
ter fa  chaife  de  poftc  au  bout  de  la  rue»,  & 
m'a  envoyé  fon  domeflique  pour  me  d;re  de 
prévenir  fa  mère  fur  fon  arrivée,  afin  de  lui  é- 
paigner  les  tranfports  d'une  furprife  capable  de 
lui  caufer  une  altération  dangereufe.    Je  i\}is 
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defcendu  à  Tappartement  de  Miftrefs  Riven  & 
lui  ai  dit  que  j'avois  vu  un  ami  qui  avoit  laiflë 
fon  fils  à  Douvres ,  &  qu'il  feroit  bien-tôt  ici. 
En  effet  Rivers  eft  arrivé  quelques  minutes  a- 
près. 

Je  n'entreprends  pas  de  vous  peindre  cette 
entrevue  ;  quoique  préparée,  elle  ji'a  pas  été 
moins  touchante.  Nous  avons  eu  toutes  les 
peines  du  monde  à  modérer  les  transports  de 
Miftrefs  Rivers  ,  elle  s*eft  prefque  évanouie. 
Elle  prelToit  fon  fils  entre  fes  bras ,  Tarrofoit 
de  fes  larmes,  vouloit  parler,  &  fa  voix  expi» 
roit  fur  fes  lèvres.  Rivers  n'étoit  pas  moins  af- 
feàé  ,  quoique  d'une  manière  différente.  Ja- 
mais il  ne  parut  plus  beau  ;  une  tendrefTe  mâle 
&affedueufe,  le  refpeét  filial,  une  vive  joie, 
répandue  fur  toute  fa  perfonne,  lui  donnoient 
un  air  qu'il  efl  impofîîble  de  rendre.  Il  parloit 
d'aller  dès  ce  foir  en  Berkshire  :  cette  propo. 
fîtion  a  paru  faire  tant  de  peine  à  fa  mère  qu'il 
à  écrit  à  Mifs  Montague  pour  lui  dire  la  raifon 
qui  i'empêcheit  de  l'aller  voir  aujourd'hui,  & 
que  demain  nous  nous  propofîons  d'y  aller 
tous ,  dans  l'efpérance  de  la  ramener  avec  nous. 

Vous  l'avez  bien  penfé,  chère  Ifabelle:  la 
nature  les  a  formés  l'un  pow  l'autre.  Nous  fe- 
rons tout  pour  les  rendre  heureux:  ils  le  fe- 
raient dès  demain  fùns  l'extrême  délicatelFe  de 
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Kivers.     S*il  étoit  à  ma  place  &  que  je  fufle 
à  la  fienne,  je  me  laifferois  faire  le  bien  que 
nous   lui  fouhaitons   &  qu'il  ne  veut  pas  ac 
cepter. 
Lucie  me  demande.  Adieu!  Croyez  moi  pour 

la  vie 

Votre  fidèle 

&  parfait  ami, 

J.  Temple. 


LETTRE    CLXVL 
AMifs  Fermor,  àSilleri.  " 

F  ail  Mail,  le  2g  Juillet. 

ISABELLE ,  félicitez  votre  amie.  Rien  n*égale 
mon  bonlieur.  Rivers  eft  arîivé,  il  fe  porte 
bien,  il  m'aime;  je  fuis  chère  à  fa  famille,  je 
le  vois  fans  coiitrainte.  Chacjue  moment  me 
prouve  davantage  l'excès  de  fon  afFeflion;  fes 
attentions  pour  moi  font  inexprimables;  fes 
yeux  me  difent  fans  cefle  qu'il  m'aime  plus  que 
la  vie. 

Je  fuis  pour  quelques  jours  chez  fa  fœur ,  il 
demeure  chez  Miftrefs  Rivers,  mais  nous  fom- 
mes  toujours  enfemble.  Nous  allons  la  femaine 
prochaine  à  la  terre  de  Mr.  TempJe  dans  le 
comté  de  Rutland,  îis  n'étoient  reliés  en  ville 
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que  pour  attendre  le  Colonel.  Cette  terre  n'cH: 
qu'à  fîx  milles  du  bien  paternel  de  Rivers, 
qu'il  céda  à  fa  mère  lorfqu'il  partir  pour  l'A- 
mérique. Elle  le  prefle  à-préfeni  de  le  repren- 
dre; le  Colonel  n'en  veut  pas  entendre  parler. 
Il  perfide  à  exiger  que  Miftrefs  Rivers  garde 
fa  maifon  de  ville,  &  continue  à  vivre  indé- 
pendante. 

Cette  conduite  pleine  de  tendrefie  pour  une 
fî  bonne  mère,  me  le  rend  mille  fois  plus 
cher,  quoiqu'elle  nous  faffe  perdre  refpérance 
d'être  unis.  Je  ne  m'imagînois  pas,  Ifabelle, 
qu'il  me  fût  pofïïble  de  l'cllimer  plus  que  je  ne 
faifois. 

Quand  nous  ne  devrions  jamais  vivre  enfem- 
ble  que  fur  le  ton  d'amis ,  fans  efpérer  une 
union  plus  étroite ,  fa  tendreffe  fera  toujours  le 
bonheur  de  ma  vie.  Le  voir,  l'entendre,  lui 
parler,  être  fon  amie,  être  la  confidente  de 
fes  deflTcins,  de  fes  pcnfées,  des  fentinlens  ten- 
dres &  généreux  de  fa  belle  ame,  c'efl:  pour 
moi  un  plaifîr  délicieux  que  je  préfère  à  l'em- 
pire du  monde. 

Mes  notions  de  l'amour  font  peut-être  fingu- 
lieres ,  elles  n'en  font  ni  moins  juftes  ni  moins 
naturelles;  je  les  trouve  dans  un  cœur  où  il 
n'y  a  point  d'artifice, 

Eft  -  ce  aux  âmes  vulgaires  à  juger  des  fenti- 

mei^s 
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mens  <Sc  des  trànfports  d'un  amour  qu'elles 
n'ont  jamais  éprouvé  ?  J'aimerois  autant  qu'un 
aveugle  jugeât  des  couleurs. 

Les  aines  fenfuelles  ou  indifférentes  s'accor- 
deront à  condamner  ma  tendrelTe  comme  une 
paflîon  romanesque:  à  la  bonne  heure;  &  que 
me  fait  le  jugement  des  âmes  fenfuelles  ou  in- 
fcnfibles?  Ma  chcre  Ifabelle,  il  y  a  bien  peu 
de  perfonnes  qui  foient  capables  d'aimer.  Elles 
fentent  de  la  pafl!îoh,de  l'eftime,  même  un 
fentiment  mêlé  de  paflîon  &  d'eflime,  qui  imi- 
te l'amour;  mais  elles  ne  connoiflent  point  cet- 
te flamme  pure  ,  cette  vive  tendreflTe  qui 
nous  met  hors  de  noiis-niémes  ;  cette  généreufe 
afFeélion  qui  nous  fait  facrifier  nos  intérêts  par- 
ticuliers, au  bien,  au  bonheur,  à  la  gloire  de 
l'objet  afmé  ;  cette  extafe  délicieufe  qui  fait 
que  l'ame  abforbée  dans  Tobjet  qu'elle  adore 
ne  voit  que  lui  dans  l'univers. 

Oui,. mon  cher  Rivers ,  je  vis ,  je  refpire, 
j'cxille  pour  vous  feul:  foyçz  heureux,  Emilie 
n'aura  rien  à  defirer.    , 

Ma  chère  amie ,  vous  qui  connoifTez  l'amour, 
pardonnez  les  trànfports  d'un  cœur  blelfé  par 
ce  dieu. 

J'efpere  auflî  que  vous  aurez  changé  d'état 
depuis  moji,  départ.  Vous  méritez  d'être  heu- 
reufe,  &  je  crois  Fitzgerald  plus  capable  que 

///.  Paru  F  ' 
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prtrronne  de  faire  votre  bonheur,  comme  il 
mérite  que  vous  faffiez  le  fien.  Ne  diiFérez  plus 
une  union  qui  vous  promet  de  û  beaux  jours. 
En  vérité ,  ma  bonne  amie ,  je  vous  ai  vu  quel- 
quefois vous  jouer  cruellement  de  fa  tendrefle, 
&  j'ai  été  étonnée  qu'avec  une  bonté  naturelle 
telle  que  je  vous  la  connois ,  vous  puflîez  ainfî 
tourmenter  un  cœur  qui  vous  adore.  L'en  avez- 
vous  dédommagé  ! 
Adieu 4  ma  chère  Ifabelle  ! 

Votre  afFeftir/nnée 
Emilie  Montague, 


LETTRE    CLXVII. 
Au  Capitaine  Fer  m  or,  à  Silleri. 

Londres,  le  i  j^cût, 

T  is  Lord  Comte  de  *♦*  n'étant  pas  en  ville, 
"■-'  je  fuis  allé  à  fa  Campagne  à  Richemond, 
^  je  lui  ai  remis  votre  lettre. 

Je  ne  puis  aflez  vous  remeixier,  mon  cher 
ami,  de  m'avoir  procuré  l'honneur  de  fa  con- 
noiffance  :  j'ai  palTé  une  partie  de  la  journée  à 
Richemond;  quel  charme  dans  fâ  c6nvéi*fation  î 
Sa  politefTe,  fon  favoir,  fa  profonde  connoiV 
fance  des  hommes,  fon  affabilité,  ienderit  fa 
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vieil leîTe  charmante  :  fa  vivacité  furtout  efl; 
étonnante.  Quel  feu,  quelle  chaleur  dans  fc? 
difcours!  A  peine  puis -je  me  croire  plus  jeune 
que  lui.  Qu'étoit-ce  à  vingt-cinq  ans? 

Il  m'a  chargé  de  vous  dire  qu'il  emploieroit 
fon  zèle  &  fon  crédit  pour  Fitzgerald,  &  qu'il 
defirc  de  vous  revoir  en  Angleterre  le  plutôt 
qu'il  fera  poflîble:  il  vous  eftime  infiniment. 

Nous  allons  partir  pour  la  terre  de  Mr.  Tem- 
ple fituée  dans  le  Comté  de  Rutland. 

Je  fuis  Êfc. 

Ed.  River  s. 


m 


'  > 


LETTRE    CLXVIII. 
Au  Capitaine  Fermor,  à  Silleri. 

Du  Comté  de  Rutland, 
Le  /^  A(tùt, 

JE  vous  écris,  mon  cher  ami ,  d'une  des  plus 
belles  maifons  de  campagne  que  l'on  puifTe 
voir  :  la  fituation  eft  des  plus  agréables  ,  j'y 
jouis  de  la  fociété  de  quatre  perfonnes  qui  me 
font  infiniment  chères.  Je  fuis  ici  comme  le 
maître  de  la  maifon ,  fans  en  avoir  les  embar- 
ras. L'attention  &  l'amitié  de  Temple,  la  ten» 
drefle  prévenante  de  ma  mère  &  de  ma  fœur  ne 
me  laiiïent  rien  defirer.    Emilie  eH  avec  nous, 
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je  goûte  un  charme  inexprimable  dans  fa  pré- 
fonce:  clie  cit  adorce  de  toute  ma  famiMe,  je 
Ja  vois  fans  contrainte,  nous  vivons  dans  la 
mcmc  maiibn,  elle  efl  comme  ida  fœiir,  nous 
fommes  enfenible  fur  ce  ton  d'ai^ince  que  don- 
ne-Tamicié  la  plus  intime;  cependant,  je  ne 
fuis  pas  heureux. 

C'efl:  que  le  bonheur  auquel  j'afpire  me  fait 
perdre  le  goût  du  bonheur  préfcnt.  Je  dcfire 
avec  impatience  le  moment  fortuné  qui  doit 
3ÎOU5  unir  à  jamais;  &  les  difficultés  qui  nais- 
fcnt  de  tous  côtés,  en  irritant  mes  dcfirs,  em- 
poifonnent  des  jours  qui,  fans  cela,  fcroient 
pour  moi  les  beaux  jours  de  l'âge  d'or. 

La  modicité  de  ma  fortune  eft  le  plus  grand 
obllacle  dans  ce  féjour  du  luxe  &:  du  fafte.  Je 
cherche,  j'imagine,  je  voudrois  trouver  moyen 
de  mettre  c^tte  charmante  créature  dans  un 
état  convenable  à  mes  vœux:  cette  inquiétude 
me  tourmente ,  ma  raifon  ne  fauroit  en  triom- 
pher. 

Je  ne  puis  vivre  fans  elle,  je  me  flatte  que 
notre  union  eft  prefque  aulîî  nécefTaire  à  fon 
bonheur.  Je  crains  pourtant  de  l'expofer  aux 
înconvéniens  d'un  état  de  médiocrité,  que  je 
dois  d'autant  plus  lui  épargner  qu'elle  les  fenti- 
roit.  fortement  à  caufe  de  la  vivacité  de  fa  tcn^ 
greffe  ppur  moi. 


-^a 
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Je  n'ai  que  ma  dtjNiH-pcnfîon ,  &  quatre  mille- 
livres  lîeiiings:  j'ai  toujours  vécu  avec  ce  qu'il 
y  a  de  plus  giaiîd  en  Angleterre:  mes  connois- 
fances  étoient  plus  proportionnées  à  ma  naiflan* 
ce  qu'à  ma  fortune.  Ma  mcie  me  prefle  de  re« 
prendre  jnon  patrimoine  que  je  lui  ai  laifTé:  cl- 
ic veut  fc  réduire  à  vivre  ou  avec  nous  ou  avec 
Lucie ,  ou  alternativement  chez  fa  fille  &  chez 
fon  fils.  Je  m'oppofe  fortement  à  ce  projet.  Je 
veux  que  ma  mère  conferve  fa  maifon  de  ville 
&  fa  manière  de  vivre  accoutumée. 

Temple  m'ofirc  une  partie  de  fa  fortune,  & 
je  l'accepterois ,  fans  cet  efprit  d'indépendance 
qui  ne  me  permet  pas  de  recevoir  de  tels  bien- 
faits, même  de  Temple,  mon  ami  &  mon 
frère. 

J'ai  formé  mille  projets ,  aucun  ne  me  plaît , 
aucun  ne  me  paroît  d'une  exécution  aifée.  Je 
dois  aller  voir  demain  notre  petite  terre  avec 
Miftrefs  Rivers  :  c'eft  une  partie  privée  que 
nous  devons  faire,  elle  &  moi  ;  nous  ne  l'avons 
communiquée  à  perfonne.  Nous  ferons  feuls , 
nous  parlerons  de  tout  à  loifir. 

Mon  efprit  eft  û-préfent  dans  une  agitation 
inexprimable,  me^  penfées  fe  confondent  &  fe 
détruifent;  il  faut  pourtant  que  je  me  détermine 
à  quelque  chofe.-  Emilie  eft  délicate;  elle  ne 
s'accomoderoit  pas  de  vivre  lonj-temps  chez  ma 
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fœur  comme  Tenfant  de  la  maifon;  &  moi  je 
ne  puis  vivre  fans  la  voir. 

Je  ne  me  fuis  jamais  informé  du  bien  d*Em{- 
lie;  je  fais  pourtant  qu'il  n'eft  pas  confidérable, 
deux  mille  livres  (lerlings  au  plus  ,  peut-être 
moins. 

Nous  faurons  nous  contenter  de  peu,  encore 
faut-il  vivre  décemment.  Je  ne  foufFrirai  point 
qu'Emilie  ,  après  avoir  refufé  un  carofle  à  fix 
chevaux ,  faffe  des  vifites  à  pied,  11  lui  faut  un 
équipage,  modefte  à  la  bonne  heure,  mais  j'en 
veux  un  pour  elle:j*ai  un  grain  de  vanité  pour 
mon  Emilie. 

Si  ma  mère  vouloit  fe  réfoudre  à  venir  avec 
nous  en  Canada,  tout  feroit  arrangé  ;  mon  de* 
voir  &  mon  bonheur  s*accorderoicnt  enfemble , 
&  dans  notre  fituation  préfente  ils  me  femblent 
prefque  incompatibles. 

Emilie  paroît  au  comble  de  fes  defirs  :  on  ne 
diroit  pas,  à  voir  f?.  douce  tranquillité,  quelle 
afpire  à  un  autre  état  que  celui  dont  elle  jouit. 
Elle  eft  mon  amie ,  ma  fœur ,  elle  s*en  conten- 
te ,  fans  defîrer  une  union  plus  intime.  Je  ne 
fais  que  penfer  d'une  tranquillité  qui  imite  l'in- 
différence: pourquoi  n'a-t-elle  pas  une  impa- 
tience égale  à  la  mienne  ? 

La  voiture  eft  à  la  porte  ,  Miftrefs  Rivers 
m'attend. 
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Mille  profpéricés  au  Capitaine  Fermor ,  mon 
ami,  &  à  tous  ceux  qui  rintérefTent;  je  crois 
pouvoir  Y  comprendre  à  préfent  Mr.  Fitzgerald. 

Adieu  charmante  Ifabelle  ! 

Votre  &c. 
Ed.   Ri  ver  s. 


LETTRE    CLXIX. 

Au  Capitaine  Fermor^  à  Sillerl. 

Le  6  j4oàt. 

Il 

J'Ai  examiné  la  maîfon  &  les  terres  avec  Mis* 
trefs  Rivers ,  dans  la  7ue  de  me  déterminer 
à  quelque  plan  de  vie. 

Vous  ne  fauriez  croire  combien  j'aî  été  agréa* 
blement  afFefté  en  revoyant  cette  demeure 
chérie,  qu'une  abfence  de  plufieurs  années  me 
rend  encore  plus  agréable.  Je  volois  de  cham- 
bre en  chambre ,  je  parcourois  précipitamment 
toutes  les  allées  du  jardin ,  je  devorois  des  yeux 
chaque  objet,  il  n'y  avoit  pas  un  arbre, pas  un 
bofquet  qui  ne  me  rappellât  queique  plaifir,  quel- 
que douce  penfée.  J'ai  fenti,  pour  me  fervir 
de  l'expreflîon  pathétique  de  Thomfon,  mille 
petites  tendrefles  treffailiir  dans  mon  cœur,  en 
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revoyant  cet  heureux  théâtre  de  mon  enfance. 
La  préfence  de  ma  mère,  de  cette  bonne  mère 
à  qui  je  dois  tout  mon  bonheur ,  lui  donnoit  un 
nouvel  agrément.  •      -  '  -  '-  -^  - 

Mais  pour  revenir  à  l'objet  de  notre  voyage, 
la  maifon  eil  trop  vafle  pour  la  terre ,  quand 
môme  elle  nl*apfartîendroit  toute  entière  i  c'efl: 
un  défaut  que  Ton  pafle  aifément.  * 

11  y  a  plus  de  meubles  qu'il  n'en  faut  pour  ma 
famille,  en  y  comprenant  ma  mère  ;  ils  ne  font 
pas  du  dernier  goût,  mais  la  plupart  font"  très 
bons,  &  je  fuppore  qu'Emilie  m'aime affés pour 
vivre  avec  moi  dans  une  maifon  dont  l'ameublc- 
ment  n'eft  pas  tout-à-fait  à  la  mode.  Elle  efl: 
au  déffus  des  petits  defîrs  de  la  vanité ,  furtôut 
lorfqu'ils  fe  trouvent  en  concurrence  avec  les 
fentimens  de  l'amour. 

-^-La  maifon  eft  logeable  &  nous  y  pouvons  vi- 
vre commodément:  c'eft  déjà  un  point,  mais 
ce  n'eft  pas  le  principal.  De  quoi  vivrons -nous? 
cette  confîdération  mérite  tous  nos  foins ,  quoi- 
que, comme  amans,  nous  duffions  ne  nous  en 
pas  inquietter  extrêmement.  ^ 

Ma  mère  me  prefTe  toujojirs  de  reprendre  ce 

-bien;  comme  elle  voit  ma' répugnance,  elleme 

pvopofe  de  lui  céder  ma  demî-peaiion  â  la  pla-> 

ce,  quoique  de  moindre  valeur,  difant  qu^elle 

lui   fiifiira  avec  fon  douaire  qui  corlifle  dans, 
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deux  cens  livres  (lerlings  de  revenu ,  pour  en- 
tretenir fa  inaifon  de  ville;  car  je  ne  veux  ab. 
folument  pas  qu'elle  s'en  défafTe.  Outre  qu'elle 
aime  Londres,  il  cfl:  bon  qu'elle  ait  une  mai- 
fon  qu'elle  puifle  habiter,  au  cas  qu'elle  vint 
s  fe  dégoûter  de  vivre  avec  nous. 

Cette  propontion  efl  plus  acceptable  ;  nous 
calculerons, 'l'cmple  <5c  moi,&  fi  nous  trouvons 
que  ma  mère  ne  manque  de  rien  avec  le  peu 
dont  elle  fe  contente ,  j'accepterai  fon  offre  pour 
l'amour  d'Emilie.  .  .  ;  . 

Je  crois  que  ce  fera  obliger  Miftrefs  Rivers , 
que  de  lui  fournir  une  occafion  d'exercer  fa  gé* 
nérofité  <5c  de  contribuf^rà  mon  bonheur.  Je  fuis 
tout  hors  de  moi-même  depuis  cette  nouvelle 
ouverture, je  forme  mille  projets  d'amélioration 
&  d'emoelliffement,  je  détourne  le  cours  des 
ruifleaux,  je  plante  des  avenues,  je  forme  des 
bocages  ,  je  me  promené  &  me-  repofe  fous  les 
ombrages  que  mes  mains  ont  conduits  &  mé- 
nagés. 

La  fituation  de  la  maifon  efl  charmante;  & 
malgré  ma  pafîîon  pour  les  beautés  fftuvages  de 
l'Amérique,  je  fens  renaître  mon  premier  goût 
pour  les  agrémens  plus  réguliers  &  plus  doux 
de  mon  pays  natal."  Nous  n'avons  ici  ni  cas- 
cades, ni  îles  enchantées  ,  ni  aucune  de  ces 
vues  magnifiques  dont  les  Canadiens  ont  droit 
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de  fe  glorifier;  mais  nous  avons  des  fcenes  plus 
touchantes  &  plus  riantes ,  de  belles  prairies  é« 
maillées  de  fleurs ,  des  champs  couverts  de  ri- 
ches moiflbns,  des  jardins  de  délices,  tout  ce 
que  le  bon  goût  peut  inventer  de  plus  élégant 
&  de  plus  beau,  tout  ce  qu'une  culture  bien  diri» 
gée  f  eut  produire  de  riche  &  de  gracieux. 

Je  commence  à  penfer  que  je  puis  polTéder 
mon  Emilie,  fans  la  priver  des  aifances  de  la 
vie  :  nous  vivrons  commodément  dans  cette  re- 
traite ,  même  avec  une  forte  d'opulence  ;  la  re« 
traite  a  mille  charmes  pour  les  amans ,  &  nous 
faurons  la  rendre  encore  plus  délicieufe.  En  un 
mot,  je  croîs  que  nous  pouvons  vivre  ici,  en 
prenant  ce  mot  dans  le  fens  des  amans ,  &  non 
pas  dans  celui  que  lui  donne  le  beau  monde, 
qui  ne  conviendra  jamais  que  Ton  puifTe  vivre 
fur  une  petite  terre  de  quatre  cens  livres  fter- 
lings  de  revenu. 

Le  temps  fera  peut- être  davantage  pour  nous  ; 
après  tout, je  fuis  d'un  âge  &  d'un  tempérament 
i  efpérer. 

Tout  le  monde  ici  vous  falue  tendrement» 

Adieu,  mon  tiès  cher  ami! 

Ed.  Rivjsr^* 
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LETTRE    CLXX. 

A  Miftrefs  Temple,  PallMaU. 

Sillerî,  h  6  Mtt. 

Mo  N  pcre  &  Fittgérald  ayant  reçu  plus  tôt 
qu'ils  ne  penfoient  le  congé  qu'ils  ont  de- 
mandé ,  nous  nous  propofons  de  quitter  le 
Canada  dans  cinq  à  flx  jours* 

Je  jouis  d'avance  du  doux  plaifîr  de  revoir  ma 
chère  Angleterre,  de  revoir  des  amis  que  j'aime 
fi  tendrement.     Cette  joie  anticipée  ne  m'em- 
pêche pas  de  regretter  les  plaifîr  s  que  j'ai  goû- 
tés dans  ce  nouveau  monde;  je  ne  croyoîs  pas 
que  les  préparâtes  de  ce  départ  me  feroient  fi 
fcnfîbles:  je  regrette  ces  charmantes  Çcent^  de 
mille  agrémens ,  les  bords  âeuris  de  ces  ruis- 
feattx  dont  nous  aimions  tant  le  wurmute-,  Edn^' 
lie  M&  moi  j  ces  bois  oîino«>  avons  fâït  des  pro- 
menades fi:  agréablps  avec  un  petit ^lombrc  d*a-^ 
mis  dîoifîs  :  je  fuis  encore  attachée^  âoes  i^jàgnî*' 
fiches  payfages,  à  ces  fituations  uniques,  à  cei 
beautés  grandes  &  fublimes  qui  annoncent   la 
main  inimitable  de  la  nature  qui  les  forma.    Je 
vottdi-ois  tranfporter  tout  cela  ertiArtgleterre, 
i.Uo  /oupir  m'échappe  malgré  moi,  chaque 

F  ^ 
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fois  que  je  paffe  devant;  un  endroit  xemarquabl 
par  quelqiragrément   particulier  :  j'éprouve  un 
attendri^rement  qUe  m  «léxitent  pas  ,des  objets 
inanimés. 

]l  faut  que  je  fafle  encore  une  vifîte  aux  Na- 
yades  de  Montmoxenci  :  c'cft  le  moins  que  je 
leur  dois. 

■''''  •  '  '  Aonzé^isuTit  du  fàir.:  | 


i':    I 


•»  f  '  «■ 


.     ilj 


c  Je  reviens  de  FafTemblée  du  .Gouverneur,  oti 
il  y  a  aujourd'hui  quinze  jours  que  Ton  m'an- 
nonça fous  le  nom  de  Madame  Fitzgerald  r  j'ai 
peut-être  oublié  de  vous  le  dire.  -  Cette  annon- 
ce, mortifia  deux  ou  îrjôis  femmes  jûdicicufes  qui 
avoicnt  décidé  fenfément  que  Fitzgerald  aVoit 
iropde  jugement  poitfLpenfer  à  époflafcr  une!. pe- 
tite créature  auilî  coquette  'qu*IfabeHè. FenÈotiJ,  ■- 
J'ai  éjé  fort  férieufe  pendant  toute  llaiFcm^. 
blée,  malgré  l'envie,  que  j'avois  d'être  viv«  &• 
enjQiîé&à  mon  oiiinmQ^cC.étcàtopcmiDUayderM 
?ifere/9«x  qiiie.je  anjljcotroiivois',  cette  rdée:'mé) 
chagrinoit,  '  Iî(>ur  la  .dçmkre.fQis}[]m6  diibia4je,: 
Je  quitte  av^c: pleine  Bon-feulemént  itoii^'ccè  qiài 
i^'eft  cher,  mais  encore  toutes . les  perfoniies . 
qui  m'avoient  été  indifférentps  jusqu'à  ce  mc- 

Cette  idée  de  dmkre  foît  a  .quelque  cftofe 
d'affiigeant,  Iprs.  même  cju'il  ne.  s'agit  que  ds 


ai 
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licnx  ou  de  (terfonnes  pour  qui  Ton  n'a  pas  une 
afFeaion  particulière.    :     .     .     . 

Je  vais  demain  prendre  congé  des  Urfulines. 
Quoique  les  Nonnes  me  touchent  peu,  je  ne 
les  verrai  pas  j?oMr  la  dernière  fois ,  fans  être  at- 
tendrie ,  &  j'en  rapporterai  ici  un  air  trifte  & 
mélancolique. 

.-Je  fais  chaque  jour  dés  vi  fîtes  d'adieu  aux 
payfans  de  notre  voi  fin  âge  ,  je  leur  parle  de 
leurs  fermes,  je  fais  ÏÏe  petits  préfen?  à  leurs 
enfans ,  &  j'apprends  à  leurs  femmes  à  être  de 
bonnes  ménagères;  Je  fuis  rMole  des  gens  de 
la  campagne,  plus  de  cinq  milles  ^  la  ronde; 
îls^me  difent  qiiè  je  fuis  la  meilleure  femme  du 
monde,  la  plus  aimable ,  la  plus  généreufe;  ce 
(eroit  mille  fois  dbïnmirgc,  ajoutent  ces  bonnes 
gens,  qu'elle  fi^ 'damnée/ '-''''^  -' 

Adieu!  Dites  mille  chofes  pour  moi  à  mes 
bons  amis,  s'ils  font  arrivés. - 

Le  7,  à  onze  heures,  '  ^ 
'^' Jè^rèçoïs  '  un  gros  î)atjliët  ife  lettrés  de  Mis - 
trfeMéfitibtlîpour'Mîfs'iWontagiié  r^^  les  lui 
fôndMmbi^êmé,  c^ar  je  ne  croîs"  pas  qu'elles 
puflent  arriver  avant  moi  en  Angleterre, 
-  Adieùi'Toute  à  vous,  pour  toujours 

.^        I  s.  Fi  T,Z P Éft  A 3L D,     ' 


•II.' m  m  u:: 
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LETTRE    CLXXL 
A  Miftrefs  Temple^  Pall  MaU. 

Sillert,  le  7  Joût, 
à  une  heure  après  midi, 

J*Ai  fait  ma  vifîte  aux  Urfulines:  elles  témoi- 
gnent beaucoup  de  regret  de  me  voir  par- 
tir :  elles  me  promettent  Jeurs  prières  pour  la 
profpérité  de  mon  voyage,  &  quoique  bonne 
proteftante,  je  leur  fais  gré  de  cette  marque 
de  leur  afFeélion. 

.Il  y  en  a  quelques -une*  que  j'emmeneroi» 
volontiers  avec  mol.  Ma  petite  Nonnette  , 
c'eft  ainfi  qu'on  appelle  Taimable  fille  que  j'ai 
vu  prendre  le  voile ,  n'a  pu  retenir  fes  larmes 
quand  je  lui  ai  fait  mes  adieux;  j'ai  vu  dans 
fes  yeux  une  afiHiéliqn  qui  m*a  extrêmement  af- 

feéléc.  vc.v^vA  .-ç'u,  ^^    V  'u\ 

L'ancienne  fup4rîeqre  ^ft  auflî  fort  triftç  de 
mon  départ:  -„Ma  çhere  Dame  ,  me  difoit-elle, 
„cft-il  bien  vrai?  M^ee  ^oncpour  la  dsrnierjf 
yyfois  ?  nous  ne  vous  reverrons  plus^." 

Qu'il  y  a  de  douceur  à  être  aimée!  Je  ne 
croyois  pas  être  fi  chérie  en  Canada.  J'ai  bien 
tort  de  la -quitter;  peut -être  perfonne  ne  m'ai- 
mera en  Angleterre. 
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Oui,  Fitzgerald  m'aimera,  &  je  me  flatte 
d'avoir  de  bons  amis  dans  la  famille  de  ma 
chère  Lucie. 

Adieu  !  je  vous  écrirai  deux  mots  le  jour  de 
notre  embarquement,  par  un  autre  nature  qu'on 
dit  meilleur  voilier  que  le  nôtre,  &  qui  pour 
cette  raifon  doit  arriver  avant  noue. 

Aimez-moi  y  comme  vous  aime 

Votre  fidèle 
Is,  Fitzgerald. 


LETTRE    CLXXIL 
A  Miftrefs  Temple,  Pall  MalL 

Silleri,  le  ji  Août. 
TVTous  nous  embarquonf  demain  ;  j'efpere 
•*^^  vous  embrafler  dans  moins  d'un  mois,  fî 
le  vent  continue  à  nous  être  favorable. 

Je  reviens  de  Montmorenci ,  où  fai  offert  m 
facrifice  aux  Dieqx  tutélaires  de  ces  lieux  que 
y 2l[  va  pour  la  dernière  foi s._ 

Fitzgerald  étolt  feul  avec  moi;  n^q.9.avpns  vl'^ 
filé  toutes  les  grottes  de  ce  rocher.  Nous  ayons 
dîné  dans  l'île,  &  après  ce  frugal  repas,  nous 
avons  cueilli  des  fleurs ,  élevé  un  autel  de  ga- 
zon ,  &  fait  une  libation  de  vin  à  la  pééfl!e  de 
la  rivière,  le  tout  fui vant  le  rît'des  bon^sp^y^. 
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Nous  y  femmes  reftés  jufqu'au  déclin  du 
jour:  circonftance  qui,  jointe  à  Tidée  de  der- 
nière fois ,  répandoit  autour  de  nous  une  cfpece 
de  folemnité  fombre  &  lugubre ,  augmentée  en- 
core par  le  bruit  de  la  cafcade,  &  le  fifflcment 
des  vents  dans  le  bois. 

J'ai  mille  chofes  à  faire,  &  je  n*ai  qu*un  mo- 
ment pour  les  faire.  Adieu l 

L'on  m'appelle  :  c'efl:  Madame  des  Roches  ; 

clic  eft  bien  bonne  de  nous  venir  voir  de  il 

loin. 

Le  12, 

Nous  nous  rendons  à  bord  aujourd'hui  â  une 
heure;  ;Madai)ie  des  Roches  nous  accompa- 
gnera jufqu'à  fa  terre,  oiifon  batteau  doit  venir 
la  prendre  pour  la  mettre  chez  elle.  Elle  m'a 
faîtpréfent  d'une  beïle  paire  de  bracelets;  elle 
envoie  à  votre  frère  un  nœud  d'épée  magnifi- 
que, .&  une  belle  croix  de  diamans  à  Emilie; 
je  fuis'  chargée  de  toutes  ces  rîchellés. 
'  Si  nous  'remmenions  avec  fibiis  en  Afîglétef- 
fe --.  je  ne  crois  pas  qu'elle  eh. fût  fâchée: 
j*én  ai  '  prëfoue'.'"  envie.  "  En  '  vérifié  !  c^eft  pitié 
qu'une  fi  aimable  femme  paflé  fa  vie  dans  les 
bois  du  Canada.  /D'^  plus,  on  pourroit  la  con- 
vertir^, ^  lé  préfe.'.  de  la  religion  peut  bien 
àutôri  1er  un  enlèvement.      :  .,  , 

Votre  frère 'eft  un  eKelIeïc  mîllîonnaîfe  pôii| 
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les  belles  incrédules:  celle-ci  en  particulier  eft 
très  difpofée  à  l'écouter  favorablement.  Je  crois 
réellement  que  je  Tenlcverai,  ne  fût-ce  que 
pour  le  bien  de  fon  ame. 

Un  feul  inconvénient  m'arrête  ;  fi  Fitzgerald 
s'avifoit  de  préférer  la  tendrefle  à  la  vivacité, 
je  courrols  des  rifques  ;  il  y  a  dans  les  yeux  de 
cette  aimable  veuve  ime  langueur  tout-à-fait  fé- 
duifante. 

Adieu  I 

IS.  Fl  TZGÉRALD. 


u        LETTRE    CLXXIII. 
A  Miftrefs  Temple,  Pall  Mail. 

Aux  Kamaraskas  t  le  i/\.  Aoùtm 

JE  multiplie  mes  lettres  en  raifon  de  mon  ami- 
tié :  feulement  deux  ou  trois  lignes  ,  ma 
chère  amie,  pour  [vous  dire  que  nous  fommes 
arrivés  heureufement  ici,  &  que  le  vent  nous 
promet  de  continuer  à  être  favorable.  Madame 
Des  Roches  qui  fe  rend  chez  elle,  fe  charge 
d'envoyer  d'abord  cette  lettre  à  Québec  pour 
êÉre  mife  à  bord  d'un'  navire  prêt  à  mettre  à  la 
voile  :  je  me  fers  de  ces  différentes  voies  de 
voiis  faire  parvenir  de  mes  nouvelles ,  afin  d'ê- 
tre plus  fûre  que  de  tant  de  lettres  vous  en 
recevrez  quelques-unes. 
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Nous  avons  fur  notre  navire  une  Françoife 
dont  la  fuperdition  nous  amufe  :  elle  a  jette  une 
partie  de  fa  parure  à  la  mer  pour  fe  rendre  les 
vents  propices,  &  a  promis  je  ne  fais  quelles 
offrandes  à  Saint  Jofeph,  patron  du  Canada,  fi 
nous  arrivons  fans  accident  en  Angleterre. 
J'obferverai  à  cette  occafîon  que  Tabfurdité  de 
la  fuperftition  moderne  égale  celle  de  Tancien- 
ne ,  &  qu'elle  ne  la  furpafle  pas.  L'efpece  de 
folie  de  cette  bonne  Dévote  a  l'autorité  des 
auteurs  claffiques  pour  elle  :  &  je  me  fouviens 
qu'Horace,  faifi  de  peur  au  fort  d'une  tempête, 
promet  au  Dieu  Neptune  des  aflions  de  grâce , 
&  lui  voue  fes  habits  dégoutcans  de  l'eau  de 
la  mer« 

Le  batteau  eft  prêt  à  recevoir  Madame  Des 
Roches:  cette  féparation  me  coûte;  &  l'afflic- 
tion peîBte  dans  fes  ycus  me  fiatteroit  encore 
davantage,  fî  je  ne  fa  vois  que  le  fouvenir  de^ 
Rivers  &  d'Emilie  y  dnt  la  plw  grande  part. 
£lle  a  écrit  quatre  à  cinq  lettres  au  Colonel  de- 
puis que  nous  fommes  à  bord ,  très-tendres  fans 
doute,  puis  elle  les  a  déchirées  :  enfin  elle 
vient  de  lui  écrire  un  fîmple  compliment ,  com- 
me fur  une  carte,  pour  le  remercier  de  fes  of- 
fres de  fervices.  Le  billet  eft  court,  cérémo- 
nieux &  indifférent,  cependant  j'ai  vu  qu'elle 
avoit  du  plaifîr  à  l'écrire  parce  qu'il  s'adreffe  à 
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votre  frère.  Elle  me  demandoic  s'il  n'y  avoit 
point  d'indécence  à  elle  à  lui  écrire ,  &  fi  elle 
n*eut  pas  mieux  fait  de  s'adreffei  à  Emilie ,  j*al 
ri  de  fa  (Implicite ,  &  elle  a  figné  le  billet  qu'eU 
le  m'a  remis  en  rougiiTant. 

Elle  reflcmble  moins  à  une  veuve  Françoi- 
fe,  qu'à  une  fille  Angloife  qui  aime  pour  la 
première  fois  :  au  lieu  de  la  vive  légèreté  des 
femmes  de  fa  nation ,  elle  a  la  folle  tendreiïe 
des  femmes  de  la  nôtre. 

Peut-être  auflî  que,  quand  le  cœur  eft  réelle- 
ment touché ,  les  fentlmens  de  toutes  les  na- 
tioiiS  fe  relTemblent:  je  n'en  doute  pas.  Seu- 
lement, parce  que  les  Françoifes  font  en  gc^- 
néral  plus  coquettes  &  moins  portées  à  l'amour 
romanesque,  que  les  Angloifes,  nous  fommes 
toutes  furprifes  de  trouver  cette  extrême  fenfi- 
bilité  d'ame  dans  une  femme  où  nous  ne  la 
fuppofions  pas. 

Du  refte,  toute  règle  a  Ces  exceptions;  & 
vous  pouvez  dire  qu'à  l'égard  de  Tamour ,  vo- 
tre Ifabelle  femble  avoir  changé  de  nation  a- 
vec  Madame  Des  Roches. 

Le  vent  fouffle  &  enfle  les  voiles;  la  belle 
veuve  eft  priée  de  fc  retirer,  le  capitaine  mur- 
mure de  ce  délai. 

Adieu ,  ma  chère  Madame  Des  Roches  !  je 
Tembrafle  pour  la  dernière  fois:  mot  cruel,  mot 
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défolant  dont  je  fens  toute  ramertume  ;  je  crains 
qu'elle  ne  la  fente  encore  plus  vivement  que 
moi  :  en  quittant  la  dernière  amie  de  Rivcrs,elle 
fembic  quitter  Rivers  pour  toujours. 

Encore  un  regard  fur  les  beautés  fauvages  & 
fublimcs  de  la  nature,  que  je  laifle  derrière  moi. 
Adieu!  cher  Canada!  adieu!  demeure  fortunée 
des  nymphes  bocageres  !  Mon  cœur  fe  rappellera 
toujours  avec  plaifir  les  heures  délicieufes  que  j'ai 
palTées  dans  ces  lieux  enchantés. 

Le  ciel  foit  avec  ma  Lucie  ,  &  envoie  des 
yents  propices  à  fes  amis  ! 

Je  vous  aime  fur  mer  comme  fur  terre. 

Is.  Fitzgerald. 


LETTRE    CLXXIV. 

A   Mifs   MONTAGUE. 


De  Vile  de  Bic,  le  1 6  Août. 

NE  m'ayez  pas  d'obligation,  ma  chère,  de 
vous  écrire  à  bord  d'un  vaiiTeau.  Je  man- 
que ici  d'occupation ,  je  vous  écris  pour  mon 
amufement  plutôt  que  pour  le  vôtre ,  mais  mon 
jcœur  vous  donne  la  préférence. 
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Nous  avons  des  Françoifes  avec  nous ,  qu'el- 
les relTeinblent  peu  à  Madame  Des  Roches  l 
j'en  fuis  cxcc^iée ,  quoiqu'il  y  ait  ù  peu  de  temps 
que  nous  foyons  enfcmble. 

Le  vent  cfl  contraire,  &.  nous  fommes  à  l'an- 
cre fous  l'ile  de  hic  :  Fitgérald  nous  propofe 
d'aller  dincr  à  terre  ;  Tîlc  a  une  fort  belle  ap- 
parence d'ici,  il  faut  efpérer  que  de  plus  près 
elle  ne  fera  pas  moins  agréable. 

jdfept  heures  du  Joir. 

Nous  revenons  de  l'île  où  nous  avons  paffë 
quelques  heures  fort  agréables.  Nous  avons  dî. 
xïds  fur  le  gazon  fous  le  couvert  d'un  joli  bois 
doiit  la  forme  &  les  arbres  plantés  les  uns  au 
dcllus  des  autres  en  amphithéâtre  &  dans  une 
efpece  de  confufion  fymmétrique,  imitent  aflez 
bien  Silleri  pour  nous  en  retracer  le  fouvenir. 

Nous  nous  fommes  promenés  après  le  dîné, 
nous  avons  cueilli  des  framboifes  ;  au  milieu  de 
notre  promenade ,  lorsque  nous  nous  y  atten- 
dions le  moins,  nous^  avons  éré  agréablement 
furpris  de  rencontrer  une  vue  qui  traverfe  toute 
l'île ,  &  qui  certainement  a  été  percée  par  l'é- 
quipage de  quelque  vaiffeau  de  guerre  ,  tandis 
qu'il  étoit  à  l'ancre. 

-  D'une  petite  élévation  nous  découvrions  les 
deux  riycs,  &  toutes  les  deux  ont  je  ne  fais 
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quoi  de  grand  qui  élevé  Tame.  De  quelque 
côté  que  Ton  tourne  les  yeux ,  on  voit  le  fleu- 
ve couler  doucement;  mais  du  côté  du  Sud, 
qui  eft  le  plus  couvert,  l'eau  agitée  par  le  vent, 
notre  vaifTeau  dont  tous  les  pavillons  étoient 
déployés ,  obéiflant  au  mouvement  que  lui  don- 
noient  les  flots ,  quelques  maifons  difperfées  çà 
&  là  que  l'on  appercevoit  dans  le  lointain  au 
travers  des  arbres,  formoient  une  perfpeftive 
des  plus  charmantes. 

Je  voudrois  bâtir  une  maifon  dans  cette  île  ; 
c'eft  dommage  qu'un  auflî  joli  endroit  foit  in- 
habité :  j'aimerois  à  être  reine  de  l'île  de  Bic. 

Fitzgerald  a  gravé  mon  nom  fur  l'écorce  d'un 
érable ,  aflfez  près  du  rivage  :  voilà  un  mari  ga- 
lant, qu'en  dites -vous,  ma  chère?  Peut-êtrç 
penfoit-il  prendre  poflTelïïon  de  cette  île  pour 
moi. 

Nous  allons  faire  une  partie:  il  faut  pafl:er 

le  temps  à  quelqu'î  chofc.   Adieu,  pour  le  pré- 

fcnt. 

Le  iS  Août, 

Il  fait  un  temps  charmant  aujourd'hui;  nous 
pochons  fous  l'île  de  la  Magdelaine  ;  l'air 
eft  calme ,  la  furface  de  l'eau  légèrement 
ridée  ,  autant  qu'il  faut  pour  faire  danfcr  les 
rayons  du  foleil  fur  les  flots ,  les  poiflbns  jouent 
à  fleur  d'eau  :  l'île  eft  â  une  jufte  diftance  pour 
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nous  former  un  agréable  point  de  vue ,  en  un 
mot  ce  parage  eft  délicieux. 

J'apperçois  une  maifon  dans  l'île ,  dont  la  (î- 
tuation  me  paroît  fi  bolle ,  que  je  ne  me  foucie 
plus  d'en  bâtir  urie  à  Bic.  Je  voudrois  bien 
aller  i  terre ,  dans  cette  maifon  ,  pour  m'y 
rafFraichir,  ne  fut-ce  que  d'un  peu  de  lait,  mais 
on  ne  peut  pas  aborder  commodément  de  ce 
côté.  L'île  femble  d'ici  défendue  par  un  rem- 
part régulier  de  rochers. 

Le  veut  fe  levé  :  nôtre  pêche  eft  finie  pour 
le  préfent.  Je  ne  crois  pas  que  nous  ayons 
déformais  des  journées  aulîî  amufantes  que  cel- 
les-ci. Nous  allons  perdre  la  terre  de  vue:  l'i- 
dée feule  d'aller  nous  jetter  fur  le  vafte  océan 
me  pénètre  d'horreur.  J'aime  à  jouir  à  la  fois 
des  quatre  élémens,  la  terre  furtout  — —  elle 
fuit  devant  nous. 


&4J  'îa  f  jfiî. 

.on  -y.  \ 


Votre  amie 
Is.  Fitzgerald. 
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LETTRE    CLXXV         i: 
A  Miftrefs  Temple,  Pall  Mail.  ; 

En  mer  y  le  26  Août, 
T^ous  venons  de  rencontrer  un  navire  de  la 
•*-  ^  Nouvelle  York  qui  va  à  Londres ,  &  com-^ 
me  le  temps  eft  calme,  le  Capitaine  de  ce  na- 
vire eft  venu  à  notre  bord.  Fitzgerald  lui  a 
préfenté  une  bouteille  d'excellent  vin  de  Ma- 
dère ,  pour  me  donner  ^-î  lemps  de  vous  écrire 
un  mot  par  cette  vo:^  ,  car  il  fe  pourroit 
qu'il  arrivât  en  Angleterre  avant  nous.  Nous 
nous  portons  tous  à  merveille,  ma  chère  Lu- 
cie ,  &  j'efpere  avoir  dans  peu  la  ïiitisfai^lon 
de  vous  le  dire  de  vive  voix.  Je  vous  envoie 
tout  ce  que  j'ai  griffonné  avant  que  nous  eus- 
fîons  perdu  la  terre  de  vue ,  car  depuis  je  n'ai 
pas  eu  afTez  de  force  pour  écrire  ni  pour  faire 
autre  chofe.        ' 

Ceft  un  grand  plaifir ,  que  de  rencontrer  un 
navire  en  mer ,  &  de  renouveller  avec  nos 
femblables  un  commerce  entièrement  interrom- 
pu. Je  fens  à  cette  heure  toute  l'inconftancc  de 
notre  efp'-ce  :  nous  nous  ennuyons  bientôt  de 
la  compagnie  que  nous  avons  à  notre  bord ,  & 
nous  nous  imaginons  toujours  que  celle  -que  le 
hazard  nous  préiente  vaut  beaucoup  mieux» 

Ce 
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Cet  efprit  d*inconftance  a  tant  d'afcendant 
fur  moi ,  que  j'aurois  volontiers  changé  de  na- 
vire, fi  mon  pcre  &  Fitzgerald  euffent  voulu 
y  confentir.  Réprouve  la  même  chofe  fur  terre 
dans  une  voiture,  lorfque  j'en  vois  une  autre 
paflcr;  &  quand  j'y  réfléchis,  je  fuis  bien-aife 
d'avoir  quitté  le  Canada,  avant  que  d'en  être 
dégoûtée. 

Nous  avons  eu  jufques-icî  un  pafTage  aflez 
desagréable,  &  un  temps  à  décourager  une  vo« 
yageufe  plus  intrépide  que  votre  amie  :  il  eft 
étonnant  qu'il  y  ait  des  hommes ,  &  même  des 
gens  riches ,  qui  fe  faiTent  marins  de  profedion 
par  goût  pour  la  mer;  &  quel  plaifir  peuvent» 
ils  trouver  dans  ca  genre  de  vie? 

Il  faut  que  Tamour  dugainfoit  bien  fort  pour 
leur  faire  embrafler  un  état  où  il  n'y  a  queda.i. 
gcr,  peine  &  mifere,  où  ils  font  v>iivés  de  tou- 
tes les  commodités  que  peuvent  procurer  la  na« 
ture  &  l'art,  de  tous  les  agrémens  de  la  fociété, 
en  un  mot  où  il  font  féparés  du  redit  des  hom* 
mes.  Quelle  bizarrerie  d'amaffer  des  richeffcs, 
par  une  profefïïon  qui  les  met  hors  d'état  d'en 
jouir?  La  gloire  môme  n'eft  pas  un  dédomma- 
gement fuffifant  pour  un  genre  de  vie  û  pénible 
&  fi  desagréable. 

Pour  moi, j'aimerols  mieux  être  un  petit  pay- 
fan  fur  un  coin  de  terre ,  quelque  peu  fertile 

m.  Part.  G 
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qu'il  fût,  mangeant  tranquiliement  un  mcrccaii 
ùe  pain  dans  une  cabane ,  &  cultivant  un  petit 
jardin  de  rofes,  que  Lord  GranJ-Amiral  de  la 
flotte  Angloife. 

Indépendamment  des  dangers  que  l'on  court 
fur  mer,  le  temps  que  l'on  palFe  fur  cet  élé- 
ment ne  doiLpas  être  compté  dans  la  fommede 
notre  exiftence  :  c'efl  une  mifere  réelle  ,  au 
moins  pour  les  trois  quarts,  &  il  vaut  mieux  ne 
pas  exifler  que  de  foufFrir. 

J'ai  la  mer  en  horreur  ;  &  dans  ce  moment 
tout  ce  qui  m'environne  me  fait  peine:  c'efl: 
cette  vilaine  mer  qui  me  met  tant  de  noir  dans 
l'imagination.  Je  détcfterois  la  vie  des  marins, 
quand  elle  n'auroit  pas  d'autre  inconvénient  que 
de  nous  tenir  attachés  enfemble  plufîeurs  femaî- 
nes  de  fuite , dans  un  même  efpace  borné,  avec 
les  mêmes  gens.  Cette  idée  n'eft  pas  fuppor- 
table. 

Sans  la  reflburce  des  cartes  ,  je  ferois  morte 
de  chagrin  ,  avant  que  d'avoir  fait  la  moitié  de 
la  traverfée.  Que  ne  donnerois-je  pas  pourvoir 
les  rochers  blancs  d'Albion  ?  Angleterre  !  chère 
Angleterre  l 

Adieu!  le  chagrin  me  fufFoque,  je  n'en  puis 
pas  dire  davantage.  Je  ne  vous  écrirai  pas  avant 
mon  arrivée,  je  ne  ferai  que  m'affliger. 

Is.  Fitzgerald. 
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L  E  T  T  R  E    CLXXVI. 
A  Miftrefs  Temple,  Pall  Mail. 


Douvres i  le  8  Septembre, 
TVTous  venons  de  prendre  terre,  ma  cherc 
"^  ^  Lucie  ;  nous  ferons  demain  à  Londres. 
Nous  nous  arrêtons  un  jour  en  route  ,  parce 
que  mon  père  veut  préfenter  Mr.  Fitzgerald  ï 
un  de  nos  parens  qui  demeure  à  quelques  mil- 
les de  Cantorbury; 

Quel  plaifîr  de  mettre  le  pied  fur  la  terre 
ferme!  quel  vilain  élément  que  l'eau!  j*en  ni 
encore  des  vapeurs,  quand  j*y  penfe.  Je  me 
fuis'  informée  ici  de  votre  frère  &  d'Emilie  :  car 
j*étois  partie  de  Québec  avant  que  je  puifTe  avoir 
avis  de  leur  arrivée  :  comme  il  n'y  a  pas  encore 
bien  long-temps  qu'ils  ont  pafTé  ,  on  m'en  a 
donné  de  bonnes  nouvelles. 

Adieu!  Si  vous  êtes  à  Londres,  vous  nous 
verrez  au  moment  que  nous  arriverons.  Si  vous 
êtes  à  la  campagne,  nous  vous  écrirons  fur  le 
champ. 

Oii  trouverai-]e  Emilie  ?  je  meurs  d*envîe  de 
la  voir.    Efl-elle  encore  Miù  Montagne? 
Adieu!   Toute  à  vous, 

■'■.,'■  Votre  fîdele 

Is.  Fitzgerald.; 
G  2 
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LETTRE     CLXXVII. 
A  Miflrcfs  Fitzgerald. 

Temple-hpu/e , 
he  II  Septembre. 

T  ToTRB  letfre,  ma  çhcre  I(abcIIe,m'eft  par- 
^  venue  à  la  campagne  par  la  pofle.  Je 
n*ai  pas  bcfoin  de  vous  dire  combien  la  nou- 
velle de  votre  heurcufc  arrivée  m'a  fait  de 
plaifîr. 

Tous  nos  voyageurs  font  à  terre  ayec  leur^ 
tréfors  :  vous  Tentez  que  nous  avons  eu  plu9 
d'inquiétudes  pour  des  amis  fi  chers ,  que  le  mar- 
chand pppr  fon  or  &  fes  épiceries.  Vous  avez 
prolongé  nos  craintes  &  nos  inquiétudes  ^  en 
revenant  dans  des  temps  difFérens^ 

J'cfpere  (jue  Tavenir  nous  dédotiimagera  du 
paffé  :  VQUif  pouvez  maintenant;  f^ire  revivrç 
votF#  p»^tite  cotçrîe^  avec  iiçe  augmentation  dç 
quelques  amis  &  amies  qui  vous  aiment  fin* 
cérement.  Ma  chçre  Ifabelle  !  quan4  aurai-je 
le  bonheur  de  l'embraffer? 

£milie,  encore  I\1ifs  Moniagiie»  efl  çheg  une 
dç  fes  parentes  en  Berkshire ,  pour  terminer 
qp^lques  aiTairc^  avant  fon  mariage  avec  le  Ce- 
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lonel  :  car  nous  nous  flattons  que  tous  les  ob- 
llacies  qui  s'oppofoienc  à  cette  union,  feront 
bientôt  levés. 

Je  commence  à  être  un  peu  jaloufe  de  cette 
petite  Emilie,  elle  m'enlèvera  tous  les  cœurs: 
elle  partage  l'amitié  de  ma  mère  &  di  tout  le 
inonde. 

Nous  revenons  à  Londres  la  femaine  pro- 
chaine. Vous  prendrez  un  appartement  chei 
nous  en  ville,  &  vous  reviendrez  à  la  campa- 
gne avec  nous  ;  ce  feroit  nous  desobliger  qud 
d*agir  autrement. 

Mon  freré  eft  à  fon  petit  bien ,  à  fix  milles 
d'ici ,  où  il  fait  quelques  changsmens  pour  la 
réception  d'Emilie.  Il  lui  fait  préparer  vm  ap- 
partement qui  fera  d'une  élégante  (implicite  :  il 
ne  faut  pas  I6  lui  dire,  nous  voulons  lui  ména- 
ger le  plaifir  de  la  furprife.  Sa  chambre  à  cou- 
cher ,  &  d^'x  îsefffs  cabîifîets  à  cAté ,  Van  de  toilet- 
te, Tautre  pour  une  petite  bibliothèque,  feront 
des  miniatures  ;  &  la  dépenfe  du  tout  eft  une 
bagatelle. 

Je  fuis  feule  dans  le  (ecret:  j'ai  vu  ce  matin 
l'appartement,  il  eft  gai  &  riant,  d'une  pro- 
preté élégante,  il  me  plaît  iiinniment.  Vous 
jugez  bien  qu'on  n'a  pas  épargné  les  fleurs , 
parce  qu'Emilie  les  aime  à  la  folie  :  tous  lei 
quadres  font  en  guirlandes  &  ea  feftons  ;  Rivers 
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n*a  rien  oublié  de  tout  ce  qui  plaît  à  fon  aman- 
te. 11  eft  heureux  que  les  goûts  d'Emilie  ne 
foient  pas  difpendieux  ;  autrement  il  fe  ruine- 
roît  pour  les  fatis  faire. 

Il  a  commandé  une  jolie  voiture,  c'eft  enco- 
re un  fecret  pour  Emilie,  car  elle  n'en  veut 
point  avoir. 

Leur  revenu  peut  monter  en  tout  à  cinq  cens 
livres  fterlings.  C'eft  Men  peu ,  fans  -  doute  ; 
ce  fera  affez  pour  les  rendre  heureux ,  vu  leur 
économie  &  les  arrangemens  qu'ils  ont  pris 
pour  ne  pas  dépenfer  au-delà. 

Mon  frère  écrira  par  le  premier  courier  à 
lAr,  Fitzgerald.  Nous  le  faluons  tendrement  lui 
&  le  Capitaine  Fermor. 

Adieu!  Toute  à  vous, 

Lucie  Temple. 


LETTRE    CLXXVlII. 
Au  Capitaine  Fitzgerald. 

Bellfield,  le  13  Septembre.       i 

JE  vous  félicite,  mon  cher  ami,  fur.  votre 
heureufe  arrivée  &  fur  votre  mariage.  Vous 
êtes  plus  heureux  que  moi,  mais  je  vous  aime 
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trop  fincérement  pour  vous  envier  votre  bon 
lyjtir. 

Emilie  m'a  promis  de  me  donner  fa  main  dès 
c]iie  quelques  petites  affaires  de  famille  feront 
arrangées  ;  je   me  flatte  que  ce  délai  ne  paffera 
pas  la  fwMnaine  pro:haine. 
.    Dès   qu'elle  m'eût  fait  cette  promeffe ,  elle 
me  pria  de  lui  permettre  de  fe  retirer  en  Berk- 
shire jusqu'à  la   conclufion  de  notre  mariage. 
Cette  demande  me  parut  raifonnable ,  j'en  fen- 
tis  la  décence  &  ne  m'y  oppofai  pas.     EUe  me 
dit  qu'elle  avoit  aufîî  quelques  affaires  à  régler 
.  avec  la  parente  qu'elle  a  dans  cette  province. 
Ma  mère  m'a   fait  reprendre  mon  bien  de 
patrimoine  dont  je  lui  avois  laiffé  l'ufu-fruit,  & 
Çq  contente  de  ma  demi -penfion  de  Colonel. 
Elle  y  perd  beaucoup  ;  elle  dit  qu'elle  y  gagne 
en  me  rendant  heureux.    Elle  a  exigé  que  je 
lui  donnaffe  cette  fatisfadion  ;  je  n'ai  pu  la  re- 
fufer,  j'ai  cru  devoir  facrifier  ma  répugnance  à 
l'excès  de    tendreffe   qui  accompagnoit,  cette 
propofition. 

Je  ferai  valoir  une  partie  de  la  terre  par 
moi-même  :  ce  qui  me  mettra  en  état  d'entrete- 
nir un  petit  équipage  pour  Emilie  &  pour  ma 
incre  qui  vivra  la  plupart  du  temps  avec  nous, 
&  d'avoir  une  table  honnête  &  toujours  un 
cju  ert  pour  un  ami. 
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Emilie  fera  chargée  de  la  baflfe-cour  &du  jar* 
din.  Elle  a  une  paflîon  pour  les  fleurs ,  qui  me 
faic  d'autant  plus  de  plaifir,  qu'elle  fera  pour 
elle  une  fource  continuelle  d'amufement.  L'idée 
feule  de  la  lendre  heureufe  me  donne  tant  de 
fatiàfaélion ,  que  la  moindre  bagatelle  me  paroît 
wn  objet  conlidérable,  dès  qu'elle  peut  l'amufer, 
ne  fut-ce  qu'un  inftant.  Je  voudrois  inventer 
pour  elle  de  nouveaux  plaifirs. 

Nous  ferons  heureux ,  l'un  &  l'autre  ;  je  l'es- 
nere,  parce  que  j'ai  de  julïes  notions  de  l'état 
où  je  vais  entrer  :  notions  d'autant  plus  furet 
qu'elles  font  plus  éloignées  de  ces  idées  roma- 
flefques  qui  ne  fervent  qui  dcfféche»  la  vraie 
fource  du  bonheur. 

J'ai  eu ,  une  fois  dans  ma  vie ,  un  attache- 
ment afTez  femblable  à  celui  du  mariage,  avec 
une  veuve  de  condition  dont  j'ivois  fait  h  con- 
noiflance  en  pays  étranger,  J'avois  pafTé  près 
d'une  année  entière  avec  elle,  féparé  du  rcfte 
du  monde  dont  je  m'étois  Téqueftré  pour  lui  con*- 
facrer  tous  mes  inftans ,  lorsqu'une  fièvre  me 
Ifcnleva  :  cette  perte  me  coûta  bien  des  larmes , 
&  je  fiis  long- temps  à  m'en  confoler.  Je  l 'ai- 
mois  tendrement;  mais  cet  amour,  comparé  à 
celui  que  je  fens  pour  Emilie ,  eft  comme  un 
grain  de  fable  par  rapport  au  globe  de  la  terre» 
ou  comme  le  poids  d'une  plume  relativement  i 

la 
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la  pefanteur  immenfe  de  l'univers. 

Le  mariage  efl  fans  contredit  l'état  de  bonhear 
le  plus  parfait  qu'il  y  ait  fur  la  terre,  lorfquo 
leilime  &  l'amour  confervent  leur  première  vi- 
vacité; mais  l'amour  eil  une  plante  tendre  ft 
délicate  qui  a  befoin  d'une  culture  ailidue  pour 
conferver  fa  vigueur,  furtour  dans  le  cœur  des 
hommes;  je  l'avoue  en  rougiffant. 

Pour  les  femmes  ,  elles  font  naturellement 
jslus  confiantes ,  l'éducation  perfeftionne  en  elles 
cette  heureufe  difpofition  :  un  mari,  qui  a  la 
politcffe,  les  attentions  à.  la  délicatefle  d'un  a- 
mant ,  fera  toujours  aimé.  Cela  n'ed  pas  aufÏÏ 
généralement  vrai  de  notre  côté  ;  j'ai  vu  quel- 
quefois des  femmes  très  aimables ,  &  d'une  ex- 
trême délicateffe  de  fentinient ,  ne  pas  cottfer* 
ter  rafFeftion  de  leur  marr.. 

Je  fais,  mon  cher  ami,  que  nous  iïé  devoni 
pas  nous  attendre  que  la  vie  foit  un  raviffemcnt 
continuel  d'amour;  le  mariage  le  plus  heureut. 
D'ell  guère  exempt  de  quelques  momens  de  lani 
gueur:  je  ferai  mon  poflîble  pour  les  éviter, 
perfuadé  qu'on  le  peut. 

L'ivreffe  de  l'amour  diminuera  néceffairement 
iprès  le  mariage  :  la  pofleffion  tranquille  de 
l'objet  aimé  doit  rendre  la  palïïon  moins  vio- 
lente,  en  faifant  cefTer  les  craintes  &  le.  efpé- 
lances  qui  l'exaltoient.    Cette  paflîon  tumul- 
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tueufe  fe  transforme  alors  en  une  tendreflTe  plu? 
charmante  parce  qu'elle  eft  plus  douce ,  c'eft 
pour-ainfhdire,  une  tranquillité  voluptueufe  :  le 
plaifir  perfévere ,  même  fans  diminution  fenfi- 
ble  ;  il  ne  fait  que  changer  de  nature. 

Ma  fœur  fe  flatte  que  vous  accorderez  quel- 
ques mois  à  fon  amitié  &  à  celle  de  Mr.  Tem- 
ple ;  j'ofe  joindre  mes  prières  aux  fîennes  pour 
obtenir  la  même  grâce,  à  laquelle  j'ai  quelque 
droit  parla  vivacité  de  mes  fentimens  pour  vous. 
Ma  petite  ftrme  ne  peut  attirer  que  des  amis 
de  cœur  :  elle  ne  m'en  plaît  pas  moins  pour . 
cela.  Un  des  plus  grands  inconvéniens  de  l'o^ 
pulence  &  de  Ja  grandeur,  eft  de  nous  rendre 
efclaves  de  mille  gens  que  l'on  ne  voit  que  par 
décence,  &  fur  un  ton  de  cérémonie. 

Après  tout,  je  crois  que  la  plus  agréable  & 
la  plus  libre  de  toutes  les  conditions  eft  celle 
d'un  petit  gentilhomme  de  campagne  qui  vit  de 
fes  rentes  ,  &  qui  connoît  alTez  le  monde  pour 
ne  pas  envier  les  richeffes  de  fes  voifins. 

Donnez-moi  de  vos  nouvelles  ,  mon  tr"*r 
Fitzgerald,  uc  dites-moi  fi  je  puis  vous  cciebcn 
a  quelque  choffî ,  quoique  je  puifTe  bien  peu. 

Vous  verrez  Mifs  Montague  avant  moi  ;  vous 
la  verrez  plus  aimable  &  plus  charmante  que  ja. 
mais.  - 

Si  Miftrefs  Fitzgerald  a  quelques  ordres  à  me 
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donner,  elle  jugera  par  mon  zcle  du  plaifir  que 
jlaurai  i  les  exécuter. 
Adieu  l  croyez-moi  pour  la  vis 

K  Votre  fidèle  &c. 

Ed.  R I V £ r s. 


LETTRE    CLXXIX. 

Au  Colonel  River  s,  à  Bellfield,Comté 

de  Rutland. 

Londres,  le  1$  Septembre. 

LIS  marques  de  votre  amitié,  mon  cher 
Rivers ,  doivent  flatter  particulièrement  ua 
homme  qui  connoît  votre  mérite  auflî  bien  que 
moi.  Je  vous  remercie  fincé  rement  &  de  votre 
lettre,  &  de  vos  offres  obligeantes  de  fervice, 
dont  j'uferai  librement  lorsque  l'occafîon  s'en 
préfentera. 

Je  me  réjouis  dans  l'idée  que  vous  ferez 
bientôt  auflî  heureux  que  moi-môme.  Les  no- 
tions que  vous  avez  de  l'état  du  mariage  font 
très-juftes  furtout  par  rapport  aux  mariages  d'in- 
clination, &  j'ai  le  bonheur  d'en  faire  la  don. 
ce  expérience. 
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Jamais  je  n'aimai  fî  tendrement  ma  chère 
Ifabellc  ,  que  depuis  qu'elle  s'eft  donnée  à 
moi.  Mon  cœur  reconnoît  combien  il  lui  a 
d'obligations  pour  avoir  mis  fon  fort  entre  mes 
mains.  Cette  confiance  me  la  rend  chaque  jour 
plus  chère,  j'eftime,  comme  je  le  dois,  ces 
attentions  fines  qui  donnent  fans  ceflc  une  nou- 
velle tcndreiTe  à  notre  afFeétion. 

Il  eft  vrai ,  fa  préfence  ne  nie  caufe  plus  cet- 
te émotion  tumull^ueufe  que  j'éprouvois  aupara- 
vant; mais  je  fens  toujours  un  égal  plaifîr  à  la 
voir:  une  joie  auffi  vive,  quoique  plus  tran- 
quille. 

Je  vous  avouerai  que  j'avois  une  prévention 
trés-forte  contre  le  mariage,  fî  forte  que  l'amouf 
ftul  pot^voit  en  triomfpher.  L'idée  d'un  lien  rn* 
dîfToluTHé  me  donnoit  dei'â'viérik)^  pour  tout  ci^a- 
gemcfit  férfeiijf.  Je  m'attachai  à  h  p\ti%  charman- 
te, â  la  pfus  féduifanté  des  femafi^,  fans  peni^ 
atrx  fuites  que  pou*vc>it  avbir  ïà  phiût  que  je  pre» 
nois  à  la  voir.  Je  ia  trouvois  aimable,  fans  foup- 
çonner  que  je  l'aimôîs  ;  lès  douceurs  que  jëgoûfois 
dans  fa  eonverfation  me  paroiflbient  un  pur  effet 
de  ces  charmes  irréfîflibles  ddrit  tcHît  le  monde 
étoit  frappé  comme  moi.  Là  préférence  qu'elle  mô 
donnoit  fur  tout  le  rèftc  des  homrties  flattoit  ma 
vanité;  je  fuppofois  toujours  que  je  pourtois 
ccffer  de  voir  cette  fyrene  enchantereffe,  dès 


D'EMILIE  MONTAGUE.       157 

que  Je  le  voudrois.  Tout  cela  n'étoit  qu'un  jeu 
de  mon  imagination.  L'amour  fe  gUffoit  dans 
mon  cœur  à  la  faveur  d'une  méprife  flatteufe  ; 
&  en  badinant  je  me  forgeois  des  chaînes  où  je 
me  trouvai  pris  lorfque  je  ne  fongeois  qu'à  m'a- 
mufer. 

Nous  n'avons  point  encore  vu  Mifs  Monta, 
gue,  mais  nous  partons  vendredi  pour  Berk- 
shire; Miftrefs  Fitzgerald  a  des  lettres  pour  elle 
qu'elle  fera  bien-aife  de  lui  remettre  elie-^môme. 
Je  vous  écrirai  dès  que  nous  l'aurons  vue. 

L'invitation  de  Mr.&  de  Miftrefs  Temple  eft 
trop  gracieufe  pour  que  nous  ne  l'acceptions 
pas.  Nous  attendons  aufïï  avec  impatience  lo 
moment  où  nos  affaires  nous  permettront  de 
vous  aller  voir  à  votre  terre. 

Adieu  I  Je  fuis  &  ferai  toujours 

Votre  ami 

I.  F  ITZGÉRÂID. 
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LETTRE    CLXXX.        ' 

..    .     .  } 

'  Au  Capitaine  Fitzgerald. 

Stamford,  le  i6  Septembre 
auj'oir, 

T^  TANT  ici  pour  quelques  affaires,  mon  cher 
'**-'  ami ,  je  reçois  votre  lettre  à  temps  pour 
y  répondre  ce  foir.  Nous  comptons  être  à  Lon- 
dres d'aujourd'hui  en  huit  jours;  &  j'efpere  que 
ma  chère  Emilie  ne  différera  pas  beaucoup  plus 
à  me  donner  fa  main.  Je  vous  envie  le  bon- 
heur de  la  voir  vendredi. 

Je  fuis  enchanté  que  vous  ayez  pris  le  parti 
du  mariage ,  parceque  je  ne  connois  perfonne 
qui  foit  plus  propre  que  vous  à  faire  un  bon  ma- 
ri: ce  fut  la  première  penfée  qui  fe  préfenta  à 
mon  efprit  au  premier  moment  que  je  vous  vis. 

Savez- vous ,  mon  cher  Fitzgerald ,  que  fî  votre 
fyrene  enchanfcerefFe  ne  m'eût  pas  prévenu,  je 
vous  dcflinois  pour  ma  fœur? 

Dans  ces  regards  indifférons,  au  travers  de 
cet  air  inattentif  «Se  fans  fouci ,  j'appercevois  un 
fens  droit,  une  raifon  pure,  un  cœur  fenfible 
qui  me  faifoient  fouhaiter  que  Lucie  pût  vous 
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infpirer  de  l'attachement:  je  fongeois  au  moyen 
de  vous  faire  faire  connoiflfance  enfemble ,  per* 
fuadé  que  votre  mérite  réciproque  fe  feroit  bien- 
tôt fentir  de  part  &  d'autre. 

Mais  vous  voilà  fi  heureufement  pourvus  tous 
les  deux ,  que  je  ne  regrette  pas  que  mon  pro- 
jet n'ait  point  réulîi:  ou  plutôt,  il  a  réulTi  puis- 
que vous  jouifTez  du  bonheur  que  je  voulois 
vous  procurer. 

Il  y  a  quelque  chofe  dans  votre  perfonne  & 
vos  manières,  qui  doit  plaire  infiniirent  aux 
fenimes.  Avec  une  flgi-re  extrêmement  agréa- 
ble ,  vous  avez  un  air  vif  &.  noble  qui  leur  pro- 
met un  protecteur  zélé;  un  regard  fpirituel  qui 
annonce  un  commerce  amufant  ;  une  fcnfibilité 
afFedueufe  qui  caraflérife  un  ami  &  un  amant  : 
à  quoi  je  dois  ajouter  un  goût  paiîîonné  &  une 
attention  marquée  pour  les  femmes,  avec  uno 
indifférence  polie  pour  les  hommes  dont  la  va- 
nité du  fcxe  eft  plus  flattée  que  de  toute  autre 
chofe. 

Vous  êtes  de  tous  les  hommes  celui  que  j'au- 
rois  le  plus  craint  d'avoir  pour  rival;  Miflrefs 
Fitzgerald  m'a  dit  que  vous  lui  aWez  tenu  le 
mcrne  langage  à  mon  égard. 

Fleureufement ,  nos  goûts  étoicnt  difforens. 
Les  deux  objets  de  notre  tendrelTc  étoientpeui* 
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^e  également  aimables;  mais  ce  n*e(l  pas  U 
beauté  feule  qui  plaît  :  le  caraélère  touche  pour 
le  moins  autant  qu'elle.  Vous  étiez  charmé  de^ 
l'enjouement  de  MifsFermor,  de  fa  vivacité, 
de  ce  ton  de  gaieté  qui  donne  de  l'ame  à  tout 
ce  qui  Tenvironne;  tandis  que  mon  cœur  étoit 
épris  de  cette  langueur  touchante,  de  cet  atten- 
driflement  fédufteur ,  de  cette  douce  fenfibilité 
que  je  voyois  dans  les  yeux  &  dans  l'air  de  ma 
chère  Emilie ,  6c  que  je  préfère  à  cette  aimable 
vivacité  qui  vous  touche  davantage. 

La  vraie  fenfibilité  d'ame  a  un  charme  vain- 
queur  dont  ont  eft  afFeélé  malgré  foi,  lors  mô- 
me que  Ion  n'en  eft  pas  l'objet.  Il  y  a  une 
certaine  fenfation  voluptueufe  à  être  témoin  de 
l'afFefkion  qu'un  autre  infpire. 

Il  eft  tard  9  &  mes  chevaux  font  à  la  porte» 
A4ieu  ! 

Voti-e  fidèle  zmi 
£d.  Rivers, 
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L  E  T  T  R  E    GLXXXI. 

A  Mifs  MONTAGUE,  à  Rofe-hill 
en  Berkshire. 

TempIS'boufe  y  le  16  Septembre. 

JE  n*ai  que  lé  temps  de  vous  dire,  ma  chère 
Emilie,  que  le  ciel  favorife  votre  amour.  Il 
écarte  à  jamais  l'inquiétude  de  votre  cœur,  & 
de  celui  de  Rivers  :  des  âmes  auffi  fenfîbles  & 
aufîî  génércufes  font  faites  pour  goûter  un  bon*; 
heur  pur  &  fans  înêlangé  d*amértunie. 

Vous  vous  plaigniez,  vous  &  mon  frère, 
de  vous  trouver  dans  la  dure  néceflîté  de  ré- 
duire ma  mère  à  un  revenu  uii  peu  moindre  que 
œlui  dont  elle  avoit  joui  jufqu'à  ce  moment». 
Un  événement  inattendu  lui  rend  plus  que  ce 
qu'elle  a  facrifié  à  fa  tendreffe  pour  fon  fils* 

Un  parent  éloigné  qui  avoit  de  grandes  obli- 
gations à  fon  père ,  vient  de  lui  en  marquer  fa 
reconnoiflfance  en  lui  envoyant  le  contrat  d'une 
rente  viagère  de  quatre  cens  livres  fteiiingi  dont 
il  lui  fait  une  donation  pure  &.  fîmple. 

Mon  frère  ed:  à  Stamford,  &  ne  fait  pas  en* 
core  cette  faveur  fignalée  de  la  fortune, 

///.  Part,.  H 
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J'aurai  de   fcs  nouvelles  par  le  premier  Cou- 
rier. 


AJieuI  ma  chère  Emilie!' 


Votre  afFeftionnée 


i  w'^  4w  '..i,  ii.J 


L.  Temple, 


Fin  de  la  troijteme  Partis  »  ' 


'  '     l'fliO 


r     ■>-<<\r\ 


*$/^. 


'finD 


,J 

■   r 


Catalogue  de  quelques  Livres   imprimés 

chez  D.  J.  CHANGUION,  ou 

dont  il  a  nombre. 

Candide  en  Danemarck  ou  rOpiîmifmc  des 
Honnêtes  gens ,  n.  Genève  1766. 

Carafteres  (leO  de  Théophrafte,  avec  les  Ca- 
rafteres  de  ce  Siècle ,  par  M.  de  la  Bruyère. 
1  vol.  gr.  12.  j4mft.  1759- 

Commencemens  (les)  &  progrès  de  la  vraie 
Piété,  traduits  de  i'Anglois  dn  Dr.  Doddrid- 
ge,  parj.  S.  Vernede.  gr.  8.  A^.  E,  1768. 

Commerce  (le)  de  la  Hollande,  ou  Tableau  du 

•  Commerce  des  Hollandois  dans  les  Quatre 
Parties  du  Monde  :  Contenant  des  Obferva» 
tions  fur  les  progrès  &  les  décroiflemens  de 
leur  Commerce,  fur  les  moyens  de  l'amélio- 

.  rer,  fur  les  Compagnies  des  Indes  Orientales 
&   Occidentales,  fur   les    Colonies,  fur  les 

.  Loix  &  Ufages  mercantils,  fur  le  Luxe,  TA- 
griculture,  l'Impôt,  &c.  &c.  par  l'auteur  des 
liitérêts  des  Nations  de  l'Europe.  3.  vol.  12. 

1768. 

Confîdérations  fur  le  Commerce  &  la  Navîgatîoii 
de  la  Grande  Bretagne.  Trad,  de  I'Anglois.  8. 

jDçfcription  eiafte  des  Ifles  de  l'Archipel,  par 

'    Ô.  Dapper,  avec  de  très  belles  figures,  in  fol. 

Diftionnaire  du  Citoyen,  ou  Abrégé  Théorique 

•  &  pratique  du  Commerce,  2  vol.  8. 

Ericie,  ou  la  Veftale,  Drame  en  trois  Afbesen 
vers,  par  M.  Fontanelle. 

Eifai  fur  la  Marine  &  fur  le  Commerce ,  par 
M.  Deslandes.  12. 

Euphémle ,  ou  le  Triomphe  de  la  Religion ,  Dra- 
me, par  M  d'Arnaud,  /^em.  Mémoires  d'Eu- 

*^  phémie  &  Letuc  de  l'Auteur  fur  ce  Drame» 
8.  I7<^     . 


X 


t^ 


I 

l 
i 

I 


HbniîéttCr)  Crîrtiîneî,  tyrmie  en  tînq  Aà^,. 
par  M.  Fcnouilhot  de  Falbaire.  g.  1768. 

,  ■,'    u  ,r  u ■  -   -  '    Itetn.  Là  3^^  Édition,  re- 

vue,  corrigiie  &  augmentée  de  l'Hiftoire  vé- 
ritable du  Héros  de  la  Pièce. 

JLettres  du  Chevalier  Robert  Talbot,  de  la  Sui- 
te du  Duc  de  Ôedford  â  Paris  ùri  1 762 ,  fur 
la  France ,  commô  elle  èft  dans  Tes  divers  dé- 
partemèns;  avec  nombre  de  particularités  in- 

'  .érelTantes,  touchant  fès  hommes  en  place, 
'^ifcs  en  François  par  M,  Maubèrt  de  Gou* 
v:0-,  2  vol.  12.  l'jôôé 

Lettii-^  de  M.  de  Voltaire  û  Tes  Amis  du  Par- 
naffe,  avec  des  Notes.  8.  i7(55. 

MoifTonneurs  (lés)  Comédie  en  trois  Adtei ,. 
mêlée  d'Ariettes,  par  M.  Favart.  8.  1768 

Quatre  (les)  parties  du  Jour,  Poëme  imité  de 
rÂUemand  de  M.  Zacharie.  8.  1 769. 

Royaume  (le)  mis  en  Interdit,  Tragédie  en 
cinq  Aftes  eii  Vers.  8*  1768. 

Tibère,  ouïes  Six  premier^  Livres  des  Anna- 

"  les  de  Tacite  avec  des  Remarques,  par  M«. 
TAbbé  de  la  Bleterie.  3  vol.  12.  N.  Éd,  enri- 

•  thie  de  vignettes,  médaillons  &c.  1768. 
Voyages  (Nouveaux)  aux  Indes  Occidentales^ 

contenant  une  Relation  des  différens  Peuples 

•  gutihâbîtent  les  eayirOhs  du  Grand  fleuve 
' ,  Mîiîiflîpî  ;  leur  Religion  ;  leur  GôMérnèmé^è  ; 
'  \k\ih  Moeurs,  leurs  Guerres  &;  légif  Comhier- 

èe ,  par  Mr.  Boffu ,  Capitaine  des  Troupes  di* 
la  Marine.  2  VDll  12.  avec  figures.  1769.     - 

ÉËrtôlre  d'Emîlfe  Monta^ue ,  par  l'Autehr  âè 
Julie  Mandeville; traduite  de  FAnglois.  4  part». 

"''t2.'-^w/î.  1769. 


féitèwi  ^ïtehtï^r^s  ,  aVeC  des  I<r6trs.;^u:  Tra 
duaeur.  2  vol.  17.  Sous  prejfe  6f  parUi^a  dânss 
deux  mois,  .r 


